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Pour se mettre 
| : 
en forme 


Le mois dernier vous a été présentée une 
chronique santé intitulée En forme. Produite 
avec le concours d'un éducateur 
Physique et kinésiologue : Pierre- 
Marie Toussaint, et d'un entraîneur 
certifié du Programme national de 
certification des entraîneurs 
(P.N.CE) : Marc-Élie Toussaint du 
groupe Perfmax. Cette chronique 
suivra son cours normal dès le mois prochain. Ce mois-ci, on s'attardera 
à mieux connaître l'entreprise Perfmax, une clinique de santé et de 
haute performance qui a été sujet d'un reportage à RDS au cours des 
derniers mois, 


En fait, Perfmax est une clinique qui se spécialise dans l'évaluation 
de la condition physique et dans l'entraînement de haute perfor- 
mance et qui offre entre autres, des programmes d'entraînement 
personnalisés et de course de vitesse, un entraînement privée, des | 
programmes, une évaluation de la posture et une analyse nutrition- | 
nelle, tout ça en plus d'une clinique d'information. 
Cependant, pour vraiment connaître cette entreprise, Marylin Thomas 
(collaboratrice au journal } et moi-même sommes allés faire évaluer 
notre condition physique. Basée sur plusieurs variables tels la taille, le 
poids, le pourcentage de gras, la tension artériel par exemple et par une 
série d'exercices, l'évaluation nous révèlera : la condition cardio- 
vasculaire, la force de préhension, la force des abdominaux, la force 
physique et la flexibilité. Ces résultats, obtenus grâce à un logiciels très 
sophistiqué, sont comparés à la moyenne canadienne et le résultat final 
consiste en la comparaison de l'âge chronologique versus l'âge physi- 
ologique., D'entrée, je dois admettre que ma collègue a obtenu un 
meilleur résultat que moi : son âge physiologique est 5 ans plus jeune 
que son âge chronologique tandis que moi … bon, passons, 
Même si Perfmax se spécialise auprès d'athlètes de hautes perfor- 
mances, les profanes sont les bienvenus. En fait, pour ceux qui veulent 
se mettre en forme, une évaluation faite par Perfmax vous permettra 
de cibler ce que vous devez travailler, dans le but d'obtenir une 
condition physique idéale. Est-ce le cardio-vasculaire, les abdominaux, la 
flexibilité, la force physique, votre poids? Perfmax vous le dira et tout 
ça dans le but de maximiser temps et énergies au bon endroit. Donc, 
n'hésitez plus un istant et appelez-les. 


Ce que j'ai à travailler? Le cardio et la flexibilité. 


Ok, Ok, mon âge physiologique est de 7 ans plus vieux que mon âge 
chronologique! 


FMAX 


Yves-Gérard François 


Pour rejoindre 
Perfmax : 
1259, rue Guy 
Montréal, (Québec) 
(514) 939-6061 


La ministre d'État de l'Emploi 

et de la Solidarité, 

ministre responsable de la 
Condition féminine et 

ministre de la Sécurité du revenu 


Gouvernement du Québec 
CA 2 Ministère de la 
Sécurité du revenu 


‘a cette Journée internationale des 
femmes, j'aimerais souligner d'une 
façon toute particulière, l'inestimable 
travail des groupes de femmes qui, 
jour après jour, contribuent à faire du 
Québec une meilleure société, une 
société plus égalitaire. 


Leur travail s'est avéré essentiel au 
cours des dernières décennies et le 
demeure plus que jamais aujourd'hui. 
Je tiens à TRE que c'est sous 
l'impulsion du mouvement des femmes 
que le gouvernement a posé des gestes 
pour concrétiser, dans nos lois et nos 
politiques, ce projet d'égalité. 


La Loi sur l'équité salariale, le modèle 
québécois de fixation des pensions 
alimentaires pour enfants (qui entrera 
bientôt en vigueur) et la mise en œuvre 
de la Politique d'intervention en 
matière de violence conjugale sont 
autant de retombées concrètes des 
alliances tissées au fil des ans. 


Avi No 


Louise Harel 


| Québec :: 


JEUNESSE AU TRAVAIL 


TTL 


À compter du 4 mars ,le Carrefour jeunesse-Emploi 
Bourassa et Sauvé, offrira un programme d’intégration en 


emploi adapté aux besoins des résidents de Montréal-Nord 
et de la partie d'Ahuntsic à l'est de dolorimier, âgés entre 
16 et 35 ans et qui sont au pays depuis moins de 5 ans. Ce 
sera l'occasion d'apprendre à mieux connaître le marché du 
travail québécois, les outils d’une recherche d'emploi effi- 
cace et d'acquérir une expérience de travail dans un 
domaine intéressant. 


Wal 2, 7, mars 1997 


Si vous êtes intéressés, communiquez avec 
Marjorie Arice au 327-5555 
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Saviez-vous que ? 
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Chocolat et marijuana, existe-t-il un lien? 


= Selon un article paru dans la revue Nature, des chercheurs 
auraient découvert que les produits chimiques dans le chocolat 
activeraient les mêmes récepteurs au cerveau que la marijuana, 
avec beaucoup moins d'intensité. C'est ce qui pourrait expliquer 
cette sensation de bien-être que l’on ressent lorsqu'on ingère le 
chocolat. 


Les jeunes et la drogue : des taux troublants 
Le taux de consommation de cigarettes chez les jeunes aurait 
plus que doublé durant les quatre dernières années aux États-Unis. 
C'est ce qui fut révélé lors de l'émission 48 hours. De plus, le 
gouvernement américain aurait instauré un p: me particulière- 
ment axé sur les jeunes filles de 9 à 14 ans, pour les inciter à faire 
du sport plutôt que de consommer de la drogue. 


Être à la diète peut-il rendre stupide? 

1} semble que les personnes à la diète seraient tellement 
stressées, parce que centrées sur ce qu'elles doivent , 
qu'elles risquent d'oublier les tâches à accomplir Selon une étude 
publiée dans le magazine Psychology Medecine, il semble que les 
femmés à la diète n'auraient pas très bien réussi les tests de 
mémoire, ainsi qu’à l'évaluation de leur temps de réaction. 


Un nouveau test de dépistage du SIDA par l'urine. 


La FDA vient d'approuver le premier test de dépistage de VIH 
par l'urine, aux USA. Cependant, il semble que ce test ait un degré 
de fiabilité moindre que le test sanguin. C'est pourquoi tout test 
qui se révélerait positif doit être confirmé par un test sanguin. 


La sédentarité: un paradoxe 


L'exercice serait le meilleur remède contre la sédentarité et 
l'inertie ou lorsque vous vous sentez déprimé. Pourtant dans de 
telles conditions, c’est justement la dernière chose qu'une personne 
a envie de faire, soit bouger. Evitez surtout de sauter des périodes 
d'entraînement , puisque chaque fois que l'on saute un entraîne- 
ment, il serait plus difficile de regrouper son énergie de reprendre 
l’activité. 


Jamais deux sans trois: 
Aux États-Unis, il appert que pour un mariage sur sept célébré, 
au moins un des nouveaux mariés en est à son troisième mariage 


Au lit, on dort ? 


Selon un sondage effectué par une compagnie de fabrication 
d'oreillers, il appert que 50% des hommes participants ont répondu 
que leur activité préférée au lit serait de faire l'amour, alors que la 
majorité des participantes quant à elles, préfèrent lire au lit. 


Zipoltite, Mexique 


Destination voyage.….et vagabondage 


L'Y A DIX ANS, le petit 

. village qu'était Zipolite 

% (Prononcez «cipolité») était 

e un paradis terrestre retiré du 

reste du monde, sans télé- 
phone ni électricité et bordé par 
l’une plus belles plages du Mexique. 
À cette époque, la beauté de sa 
plage ainsi que son mode de vie 
bohème étaient un secret bien gardé 
des habitants et des nombreux 
«hippies» que l'on retrouvait là-bas. 
Zipolite était la Mecque des gens en 
quête de liberté et de simplicité. 

On retrouve encore aujourd'hui 
un petit côté intime à Zipolite. 
C'est l'endroit idéal pour savourer la 
plage magnifique et jouir d'un ry- 
thme de vie que l'on ne saurait 
trouver ailleurs. L'aménagement 
touristique, le long de la plage, 
contribue également à garder l'allure 
simple qui caractérise cet endroit. 
Ainsi, on ne retrouve aucun hôtel ou 
édifice de grande envergure comme 
dans d’autres grands centres de 
villégiature bien connus. Au contraire, 
les options se limitent à des « 
Palopas» qui sont des demeures 
plutôt rustiques où vivent les habi- 
tants du village qui offrent l'hospital- 
ité, en plus des repas, aux visiteurs. 
Devant ces habitations sont installés 
des hamacs justement destinés à ces 
touristes à l'âme aventurière. ls vont 
donc dormir, comme ça, à la belle 
étoile, moyennant la somme minime 
de 25 par jour. On retrouve quand 
même quelques chambres avec lit 
pour les personnes désireuses de 
plus de confort et d'intimité. 
Toutefois, en dernière date, le nom- 
bre était assez limité. 


Par le fait même, on retrouve une 
bonne quantité de jeunes voyageurs 
à petit budget, de Mexicains ne 
pouvant s'offrir Acapulco et de 
nostalgiques de Woodstock, sans 
compter les adeptes de rastafari. En 
somme, un amalgame de gens sans 
prétention et très libéraux. Je men- 
tionne «libéral» en pesant bien mes 
mots, car je ne peux passer sous 
silence le fait qu'une quantité non 
négligeable de personnes pratiquent 
aussi la «liberté vestimentaire ». Alors 
ne soyez pas surpris de voir un 
jeune couple faire leur jogging 
matinal... à poil! 


Cela dit, il est très facile d'entrer 
dans la routine de Zipolite, c'est-à- 


dire, jouir de la plage, fraterniser 
avec ses voisins de hamac et faire la 
fète toute la nuit pour ensuite 
recommencer le lendemain. Les 
locaux disent que Zipolite est un 
endroit magique, c'est-à-dire que les 
gens qui y viennent ne veulent plus 
repartir. J'ai même personnellement 
rencontré à plusieurs reprises des 
touristes qui étaient soi-disant venus 
pour quelques jours à Zipolite, mais 
qui y vivaient depuis plusieurs mois. 
Le phénomène qui rend le séjour 
unique, c'est l'atmosphère que l'on 
ressent, ce sont les gens que l'on y 
rencontre, tant les locaux que la 
plupart des visiteurs. Ainsi, on n'y va 
pas à la recherche du luxe des 
grands hôtels et des activités orga- 
nisées, mais plutôt pour les contacts 
humains et la sensation de liberté, 


La popularité croissante de ce lieu 
enchanteur fait craindre justement 
l'inévitable, soit le développement 
commercial de l'endroit pour prati- 
quer un tourisme à plus grande 
échelle, Cependant, ironiquement, 
c'est la nature elle-même qui, jusqu'à 
présent, garde les gros promoteurs à 
distance. En effet l'une des particula- 
rités de Zipolite est le fait que la 
mer est très dangereuse, c'est-à-dire 
qu'on peut s'y aventurer avec confi- 
ance à condition de s'assurer que le 
niveau de l'eau ne dépasse pas la 
taille. Le courant de rappel est 
tellement fort qu'il entraîne à coup 
sûr les imprudents vers le large sans 
qu'ils n'aient la chance de revenir. 
Résultat, on compte une trentaine de 
noyades par année. Ceci a donc vite 
freiné les ambitions des bâtisseurs 
d'hôtels, ce qui, au moins, aura 
l'avantage de garder l'aspect de 
Zipolite qui en fait l'un des derniers 
paradis secrets sur terre. 

Donc, comme l'hiver n'est pas 
encore terminé, pourquoi ne pas 
vous offrir une excursion...à Zipolite. 

Finalement, un avertissement pour 
les gens qui ont été piqués de 


curiosité: selon les habitants, tout est : 


permis à Zipolite. Ainsi, la marijuana 
est monnaie courante là-bas, mais se 
faire prendre au Mexique est une 
très mauvaise idée. La police ne 
rigole pas et elle est aux aguets. 


Lenny Pétigny i 
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Les limites de la négritude 


Oumar Dioum nous fournit une 
explication à l'impuissance de la 
négritude à infléchir l'histoire, et à 
agir efficacement dans le développe- 
ment socio-économique des peuples 
noirs: «L'historien et anthropologue 
sénégalais, Cheikh Anta Diop, ex- 
plique M. Dioum, disait que l'identité 
culturelle repose sur trois com- 
posantes: historique, psychologique et 
linguistique. Il classait la négritude 
dans la catégorie psychologique. Pour 
gagner un combat idéologique il faut 
les trois éléments. La négritude 
n'était que l'un des éléments essen- 
tiels dans la lutte pour l'émancipa- 
tion.» 


La négritude est-elle encore 
d'actualité ? En 1966, Senghor lui- 
même déclarait: «Le moment de 
défendre la négritude est passé, il 
reste à l'illustrer» En quittant la 
poésie pour la pratique gouverne- 
mentale, les poètes de là négritude 
cessèrent d'exprimer l'angoisse de 
l'homme noir, ses aspirations diverses 
pour n'étaler que la satisfaction d'une 
minorité profitant des avantages 
d'une position privilégiée. 

Faut-il pour autant enterrer la 
Négritude? La source est loin de 
s'être tarie fait remarquer Émile 
Olivier, professeur au département 
d'Éducation de l'Université de 
Montréal: «Dans les mouvements 
d'idées, on est dans un musée plutôt 
ge dans un cimetière. || y a encore 

es enseignements à tirer. Par exem- 
ple, les poètes de la négritude nous 
ont appris à ne pas raser les murs, à 
nous tenir debout, c'est encore 
valable aujourd'hui. Mais, nous 
sommes également dans un nouveau 
contexte. || faut plutôt comme des 
nains, monter sur les épaules de ces 
mi géants pour voir plus 
&: loin.» 

La Créolité ou la post-Négritude 
i Si on peut situer l'expansion du 
i mouvement de la Créolité à la fin 
des années 80 avec la publication 
d'Éloge à la Créolité - des 
Martiniquais Patrick Chamoiseau, Jean 
Bernabé et Raphaël Confiant - l'idée 
d'une spécificité des Antillais remonte 
; à 1971, avec la parution du Discours 
: antillais, du poète, romancier et 
dramaturge martiniquais, Édouard 


ÉGRITUDES 


= 
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Glissant. Chef de file incontesté de 
cette école, il annonce son nouveau 
dans ce livre: «Nous avons fini du 
combat de l'exil, Nos tâches sont 
aujourd'hui d'insertion. Non plus la 
généralité prodigieuse du cri, mais 
l'ingrat recensement du détail du 
pays. Et puis, cette conjonction dont 
il faut aujourd'hui que nous rendions 
compte dans la Caraïbe» , 


Dès lors, il ne cessera de se 
démarquer de son ancien professeur 
au lycée et père spirituel, Aimé 
Césaire, sans toutefois la filiation 
africaine. Les Chamoiseau, Bernabé et 
Confiant lui emboîteront le pas. 
Comme leurs aînés de la négritude, 
les écrivains et poètes de la Créolité 
partagent le besoin de redécouvrir 
l'Histoire, ou plutôt une histoire 
qu'on leur a niée ou celle qu'ils 
estiment avoir été déformée. Mais, ce 
qui est évident dans la thématique 
des textes des chantres de la 
Créolité, c'est la conscience grandis- 
sante d'une communion avec d'autres 
peuples et la hantise d'un langage 
«antillais» dans lequel le peuple des 
îles se reconnaîtrait. 


En ce sens, la Créolité est une 
relecture de la négritude. Les textes 
des défenseurs de la Créolité, loin de 
cultiver en leur sein une insularité 
excessive, annoncent «une vaste 
ouverture à de multiples réseaux de 
communication désormais offerts à 
tout acte de parole qui parvient se 
faire entendre au-delà du village 
natal.» Le grand reproche qu'ils font 
à la négritude est son approche 
généralisante et universalisante ainsi 
que sa fermeture au monde. 


Ils s'élèvent contre la volonté 
d'unir tous les hommes de couleur 
sous la même étiquette de «nègres» 
et de chanter les «fastes nègres». Il y 
à un discours antillais à défendre, une 
culture créole à promouvoir dans le 
«Tout-monde». À la littérature 
«élitaire»y de contestation de la 
Négritude, ils opposent donc, une 
littérature «élitaire» de relation. Les 
poètes antillais proposent une sorte 
de souveraineté-association., 

Rupture ou continuité 

L'objectif est-il de trancher le 
cordon ombilical avec l'Afrique? 
Nullement, affirme l'actrice martini- 
quaise France Zobda, défenderesse 


la créolité 


Suite de l’édition précédente 


de l'identité créole: «La Créolité ne 
ferme pas la porte à la négritude. 
C'est simplement une ouverture plus 
grande. Les gens ont souvent ten- 
dance à oublier que la négritude a 
été nécessaire au peuple des Antilles 
pour une prise de conscience de leur 
origine africaine. À partir du moment 
que nous avons conscience de cette 
ascendance, il convient de nous 
identifier en tant qu'Antillais ou 
Haïtiens. La Créolité est une continu- 
ité de la négritude, elle ouvre le 
débat du métissage et de l'identité 
spécifique des peuples créoles.» 


Comment se traduit la Créolité? 
Les avis divergent. Pour France 
Zobda, elle se traduit par le métis- 
sage: «La dynamique créole est faite 
d'un brassage de races, d'idées et de 
manières d'être qui se traduit de 
diverses façons. Dans la cuisine ou 
dans l'habillement par exemple. Le 
curry, le colombo et le tissu madras 
sont des héritages de l'Inde.» Kéder 
Hyppolite, président du Conseil 
national des citoyens et citoyennes 
d'origine haïtienne au Québec 
(CONACHQ), s'oppose à cette 
vision: «Le métissage pour moi ne 
fait pas partie de la Créolité, Avec la 
mondialisation, le métissage culturel 
et épidermique sont devenus des 
choses banales. La Créolité, ce sont 
des personnes arrachées à leur pays 
d'origine et qui bâtissent une culture 
nouvelle, Parler de métissage corres- 
pond, à mon humble avis, à un 
génocide culturel.» 


«La Créolité, poursuit M. 
Hyppolite, c'est la façon de vivre de 
tous ceux qui sont d'origine africaine: 
la conception de la famille, la manière 
d'élever les enfants. Par exemple, aux 
Antilles, en Haïti et en Afrique, le 
père demeure le moteur principal de 
la famille, la mère occupe la position 
privilégiée en terme de transmission 
de la culture et garante de la stabilité 
du ménage. Les jeunes ont le devoir 
de respecter les aînés.» 


Selon Émile Olivier, il est impor- 
tant de distinguer Créolité et 
Créolisation: «La Créolité est un 
état, elle est une considération figée 
de la culture. La Créolisation est un 
processus, elle saisit la culture créole 
dans son devenir. Elle nous permet, 
pour paraphraser Édouard Glissant, 
de sortir de nos terroirs pour 
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habiter la planète".» Pour sa part, M. 
Dioum met en garde contre là 
régression: «Si la culture créole est 
prise dans le sens d'une culture 
créée à partir d'apports culturels 
divers, il y a enrichissement. Si par 
contre, Créolité veut dire tourner le 
dos à l'Afrique, je pense que c'est 
retourner à la case de l'aliénation et 
se renier soi-même.» 


Vivre aujourd'hui son 
identité de noir 

Dans leur essence, les «négri- 
tudes» et les «créolités» abondent 
dans le même sens. L'interrogation 
de l'écrivain sénégalais Alioune Diop, 
initiateur de la revue Présence 
Africaine, résume bien le question- 
nement des peuples afro-caribéens et 
il est loin d'avoir perdu sa perti- 
nence. «incapables de revenir en- 
tièrement à nos traditions d'origine 
ou de nous assimiler à l'Europe, nous 
avions le sentiment de constituer une 
race nouvelle, mentalement métis- 
sée.. des déracinés ? Nous en étions 
dans la mesure, précisément, où nous 
n'avions pas encore pensé notre 
position dans le monde, et nous 
abandonnions entre deux sociétés, 
sans signification reconnue dans l'une 
ou dans l'autre, étrangers à l'une 
comme à l'autre.» 


Comment résoudre le dilemme de 
«l'entreculturalité», accentué par la 
mondialisation des échanges? Le père 
de la conscience nègre, Aimé Césaire, 
nous propose une solution moins 
évidente qu'elle ne paraît: «Lorsqu'on 
ne sait pas où l'on va, il faut re- 
tourner d'où l'on vient. Sans être des 
nostalgiques, des traditionalistes ou 
des passéistes, nous devons retrouver 
nos sources, nos origines. » 

La suggestion mérite qu'on y 
pense. Mais savons-nous encore d'où 
nous venons? La nouvelle génération 
de la diaspora éprouve-t-elle encore 
des liens de sol avec l'Afrique, Haïti, 
la Martinique, la Guyane, la Réunion, 
la Guadeloupe et autres îles des 
Caraïbes ? Ces questions sont autant 
de sujets de réflexion pour la com- 
munauté noire, en ce mois qui 
commémore son histoire. 


DIDIER M'PAMBIA 
MUSANGA 


D PENDÉES À MÉTIER 


Hanna-Charley, dans Haut les 
coeurs! le devenir de notre race 


«Quand les nôtres se seront mis à 
leurs propres affaires, ils contre- 
balanceront ainsi l'égoïsme humain 
universel. Un seul groupe de héros, de 
chefs, de lettrés, fussent-ils blancs, ne 

eut s'attacher à l'évolution torale 

umaine. Que les nôtres s'y mettent 
(..). Éduquer la race noire c'est 
défendre et éduquer la race humaine 
dont elle n'est qu'une fraction...» 


André Gide : «On commence à 
percevoir des voix que l'on n'avait pas 
d'abord écoutées; à comprendre que 
n'est pas nécessairement muet ce qui 
ne s'exprime pas dans notre langue: et 
sitôt qu'un peu d'attention succède à la 
surprise première, que ce qui diffère 
de nous, plus que ce qui nous ressem- 
ble, nous instruit ..» 


Extrait de Banjo, roman de 
L'américain Claude Mac Kay 


— «Je ne vois pas tes raisons d'être 
si fier. Ce n'est pas une femme de 
couleur. 


— «Non, mais elle était créole et, à 
la Martinique, nous sommes plutôt des 
créoles que des noirs. Là-bas, la 
bonne société est très distinguée et 
elle parle un français très pur qui n'a 
rien à faire avec ce français vulgaire de 
Marseille... À la suite de quoi, le petit 
bourgeois modèle refusait d'aller dans 
un bar fréquenté par des Sénégalais... » 


«Le noir devrait aspirer à se 
perfectionner lui-même sans aspirer à 
être la meilleure imitation de l'homme 
blanc» Marcus Garvey 


René Dépestre dans son poème 
Minerai Noir : «Toute la terre retentit 
de la secousse des foreuses dans les 
entrailles de ma race dans le gisement 
musculaire de l'homme noir. Voilà de 
nombreux siècles que dure l'extraction 
des merveilles de cette race.» 


Théodore Monod, ethnologue français: 
«Le noir n'est pas un homme sans 
passé, il n'est pas tombé d'un arbre 
avant-hier, L'Afrique est littéralement 
pourrie de vestiges historiques. Les 
valeurs de la civilisation africaine sont 
le sens de la politesse et de l'hospital- 
ité, l'humour de ses conteurs, la 
sagesse sentencieuse de ses vieillards, 
les facultés supra-normales de ses 
devins... l'expression d'une pensée 
philosophique, symbolique, religieuse. » 

Critique à la négritude faite par 
l'écrivain Nigérian Wolé Soyinka. « Le 
tigre ne proclame pas sa tigritude, il 
saute.» Réponse d'Aimé Césaire : 
«Encore faut-il qu'il puisse feuler (cri 
du tigre) avant. » 


«Acceptons franchement ce titre de 
Nègres. Le jour où nous n'accor- 
derons en nous-mêmes aucune valeur 
péjorative à l'épithète, où, au contraire, 
nous nous mettrons à la défendre et à 
la glorifier, la question ainsi tranchée 
par nous le sera par tous.» Hanna- 
Charley dans Hout les coeurs! Le devenir 
de notre race. 


Pour en savoir plus 
D'ibois, W.E.B. Âmes noires, 


Price-MarsJean, Ainsi parlait 
l'Oncle Tom 


Dépestre, René, Bonjour et Adieu à la 
Négritude, Robert Laffont, 1980 


Adotevi, Stanislas, Négritude et 
négrologue, Paris, Union générale 
d'Éditions, 1972 


Mofolo, Thomas, Chaka, Paris, 
Gallimard, 1939 


Kestelot Lilian, Anthologie négro- 
africaine, Gérard & Co, Verviers, 1967 


Césaire, Aimé, Discours sur le 
colonialisme, Paris, Présence Africaine, 
1955, c 1978 


Césaire, Aimé, Cahier d'un retour 
au pays natal 


Glissant, Édouard, Le Discours antillais, 
Paris: Seuil, 1981 
Sorel, Jacqueline, Léopold Sédar 
Senghor, La raison et l'émotion, 
Sépia, 1995 
Leobn à } Chamoiseau P., Confiant 


, Éloge à la Créolité, 
Gallimard/Presses Universitaires 
créoles, 1989 


Chamoiseau, Patrick, Lettres créoles, 
Paris, Haicier, 1991 


Fanon, Frantz, Les damnés de la terre 


Fanon, Frantz, Peaux noires, 
masques blancs 


Corzani, jack, La littérature des Antilles 
-Guyane françaises: : 
La Négritude, 
Éditions Émile Desormeaux, 1978 


Caillier, Bernadette, Conquérants de la 
nuit nue, Édouard Glissant et l'H(h) 
antillaise, gnv, 1988 


Mudimbe, Valentin, L'odeur du père. 
Essai sur les limites de la science et de 
la vie en Afrique noire, Présence 
Africaine, Paris 1982 
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“Da, né 


ET NOTRE FOLKLORE ? 


E SUIS Haitienne. Mes parents 
sont Haïtiens. Mais, qu'est-ce 
que c'est qu'être Haïtien 
aujourd'hui? Parler créole? 
Connaître le folklore? Peut-on être 
plus ou moins Haïtien qu'un autre? 
Voilà bien des questions! Elles 
peuvent sembler simples de prime 
abord, mais en y réfléchissant plus 
longuement, ces questions en amé- 
nent d'autres et les réponses 
obtenues sont encore plus diverses. 


Âgée de 28 ans, née en Haïti et 
vivant à Montréal depuis l'âge d'un 
an et demi, je ne suis retournée là- 
bas qu'à deux reprises par la suite. 
Ma connaissance de la vie en Haïti se 
limite donc à ces deux brèves visites 
(durée totale de quatre semaines!) et 
aux récits de mes parents, de ma 
grand-mère et autres membres de 
ma famille ou amis. 


Déjà, il existe un contraste mar- 
quant entre mon expérience et celle 
de mes parents. Normal, vous me 
direz. Mais si l'on va plus loin, 
qu'adviendra-t-il de mes enfants à 
moi? Que retiendront-ils d'Haïti, quel 
attachement ressentiront-ils face à la 
culture haïtienne? Cela dépendra bien 
sûr beaucoup de moi, au départ, mais 
Haïti semble bien loin à 20 degrés 
sous zéro ... Je n'ai évidemment 
rien inventé. Je viens simplement de 
vous décrire certains dilemmes 
auxquels fait face tout immigrant, ou 
enfant d'immigrant, un jour ou l’autre 
dans sa vie. 


Ce questionnement fut ravivé par 
une animation culturelle de Marie- 
Michèle Dimanche à laquelle j'ai eu la 
chance d'assister, à l'école Ahuntsic, 


- Fa 
Studio 9% Nyata Nyata 


le 14 février dernier, dans le cadre 
du Mois de l'Histoire des Noirs. 
Marie-Michèle Dimanche est 
diplômée en sciences de la parole, 
animatrice en lecture et conteuse. 
Son but premier consiste à 
intéresser les enfants au monde 
merveilleux des livres. En plus de 
leur parler de livres, elle chante et 
danse pour les enfants qui se 
joignent spontanément à elle. L'école 
Ahuntsic représente Montréal et sa 
mosaique culturelle, où la commu- 
nauté haïtienne s'implante résolu- 
ment. C'est la deuxième année 
qu'elle travaille avec cette école, à la 
demande de son directeur M. Serge 
Machabée. Pour l'occasion, le thème 
de la présentation portait sur la 
présence Noire. Les enfants, ainsi que 
moi-même, avons de toute évidence 
énormément apprécié sa prestation. 
Les élèves haïtiens partageaient 
fièrement leur folklore avec les 
autres qui découvraient avec joie une 
culture qu'ils ne connaissent pas très 
bien. Moment magique où primait 
l'ouverture d'esprit et s'estompait les 
préjugés. 

La polyvalence de Madame 
Dimanche lui permet d'adapter ses 
présentations en fonction de son 
public. Pour plus d'informations, vous 
pouvez la rejoindre au 628-6617. 

Dernier conseil: qui que vous 
soyez, vivez votre culture! Soyez-en 
fier, apprenez-la et partagez-la .., à 
votre façon! 


Marline 


Les rythmes et mouvements du CONGO 
avec ZAB MABOUNGOU 


cours reguliers - ateliers 
performances - spectacles 


Tel/Fax: (514) 849-9781 
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de) él À AU FEMININ 
LA DISCRIMINATION D'ADRES L'INTERNET 


onjour! Alors le spécial sur le 
Mois de l'Histoire des Noirs 
vous a plu? Pour ce numéro, 
j'ai eu une demande spéciale. 
Comme le 21 mars est la 
journée internationale pour l'élimina- 
tion de la discrimination raciale, on 
m'a demandé de dénicher tout ce 
que je pouvais, concernant ce sujet, 
sur le web. Première réaction, WOW 
! tout un contrat. Je me voyais dejà 
passer des nuits entières devant mon 
écran afin de satisfaire la curiosité 
des lecteurs d'ÉQOH du futur. Eh 
bien, ce ne fut pas si terrible; avec 
quelques bons mots-clés, les engins 
de recherche m'ont donné des 
résultats assez satisfaisants. || existe 
un site mis en place par le gouverne- 
ment américain, qui concerne la 
discrimination dans l'emploi. Vous 
savez, cette très chère phrase: "Equal 
opportunity employment". À ce site, 
http://www.gsa.gov/eeo/default.htm, 
vous trouverez différentes règles de 
conduite en ce qui a trait à la dis- 
crimination envers les races, le genre, 
etc. Par contre, attention, ces règles 
sont basées sur les lois américaines. 
Au Canada, vous trouverez un site 
spécifique à la discrimination raciale 
à: http://www.pch.gc.ca/anti/french/kit- 
contents.html. Ce site est géré par le 
gouvernement canadien et explique la 
diversité ethno-culturelle du Canada, 
les méfaits de la discrimination raciale 
et met aussi l'emphase sur la journée 
du 21 mars qui a été déclarée, par 
les Nations Unies, journée interna- 
tionale pour l'élimination de la 
discrimination raciale. Vous pouvez 
même signer une pétition "On Line" 
pour l'élimination du racisme. A 
l'Université d'Ottawa, il y a un centre 
de recherche sur les droits de la 
personne qui présente un livre sur la 
discrimination raciale (http://aix| .uot- 
tawa.ca/-hrrec/discrrac.html). Un site 
; bien intéressant situé en Ontario, le 
: “Ontario Black Anti-racist Research 
: Institute” à 
? http://www.geocities.com/CapitolHill/2 
; 38l/news.html traite des droits de 
À l'homme au Canada. À 
©: http//www.kfforg/aids_hiv/discrim.htm 
, vous trouverez des informations sur 
‘état de la discrimination envers les 
: sidatiques. || y a aussi la discrimina- 
; : tion basée sur l'âge lors de coupures 
8 : drastiques pour des raisons 
# : économiques. Vous trouverez un bon 
gtéxte Concernant ce sujet à 


http://www.disgruntled.com/agedisc.ht 
ml. 


Beaucoup de sites traitent de la 
discrimination dans le monde de 
l'emploi: cela tourne toujours autour 
du même thème, l'égalité dans 
l'emploi. Il existe, par contre, d'autres 
sites plus spécifiques qui traitent de 
cas particuliers de discrimination. Sur 
demande spéciale, je vais me concen- 
trer sur les droits de la femme et 
tout ce qui tourne autour. || y a un 
site à http://www.tboweb.com/spe- 
cial/women/womdiscr.htm, qui 
rassemble une série d'articles sur 
différents aspects de la place de la 
femme dans la société. Ainsi vous y 
trouverez une section spéciale sur la 
discrimination, sur le rôle social de 
la femme, et encore plus. Il y a un 
site en France dont les propos sont 
assez crus lorsqu'il s'agit des droits à 
l'avortement: à 
http://www.altern.com/cnt/ent78.htm. 
Il y a un article spécial sur une 
manifestation qui aura lieu à 
Versailles le mois prochain sur ce 
sujet. Il existe une revue appelée 
l'Annuaire au féminin qui vient d'être 
"webizée" à 
http://www.iway.fr/femmes. Ce site, 
comme son nom l'indique, se veut 
un outil de recherche sur l'informa- 
tion au féminin; des organismes 
officiels sur les droits de la femme à 
des associations internationales sur 
les droits des femmes, on y est bien 
informé. Il existe un réseau de 
femmes canadiennes sur l'internet à 
http://www.women.ca. Vous y trou- 
verez des liens intéressants à des 
sites sur le féminisme, les études sur 
les femmes et leur rôle social, les 
groupes activistes, les ressources 
canadiennes pour les Femmes, etc. Ce 
site est très intéressant pour toute 
Canadienne désirant s'informer sur 
des sujets d'intérêt féminin ou social. 
Un autre site canadien, celui-là à 
http://www.ibc.nrc.ca/-mansfield/femi- 
nism, compile pour vous toute une 
série de sites sur l'internet qui 
traitent de féminisme et d'études sur 
les femmes. La condition de la 
Femme préoccupe bien des penseurs. 
Ainsi, à l'Université Laval, il existe un 
groupe de recherche sur la condition 
féminine qui travaille à élargir les 
connaissances sur les femmes et leurs 
rapports sociaux avec les hommes. 
Un site web a été mis sur pied lors 


Journée de la femme … Le préfet interdit la pilule du 
lendemain 


elui de pouvoir choisir librement de recourir à 
interruption volontaire de grossesse ne seront 
des acquis que lorsque le plus grand nombre 


d'individus se sera réapproprié le combat 


L'affirmation des droits des femmes est acte positif, 
nous n'avons pas besoin du renoussoir de L'intégrisme et 
de l'extrême droite pour les revendiquer. La foi ne fait 
qu'entériner ce que le ranport des Forces scciales ont fait 


émerger. Ces “acquis” des decénies précédentes, avec leurs insuffisances, Les femmes les doivent à 


leurs luttes. 


Des lois limitant, puis interdisant viendront si nous ne retrouvons pas le chemin de 


la mobilisation. 


C'est en ce sens qui OU avions appelé à une manifestation de rue, du Chesnay à Vergailies, 0e & 
Mars C'est aussi cette manifestation que le préfet vient d'interdire. Ainsi qu'on ae le dise, ia 
journée de Ia femme . c'est une fois par an et un seul jour, l'arithmétique de f'Etat fravçais a 
tranché: je pose Un jour et rétiens tous les autres. 364 jours sans droils qui puissent s'exprimer 
Gars !a rue . Syndicalistes cette interdiciion de Ia 25 éme heure est bien la seule restriction des 


heures supplémentaires que nous dénonçons. 


Bravhssant la chimére des cavaliers de l'apocalypse troublant l'ordre pubtic. l'État décide qu'à 
Versailles et dans ses environs le lendemain du Ê$ mars c'est déjà le début de l’année de la femme au 


foyer. 


d'un récent colloque sur la recherche 
féministe dans la franco-phonie 
(http://www.fss.ulaval.ca/CECF/Colloqu 
e96.html). Ce site offre toute une 
série de textes qui ont été présentés 
à ce colloque. Ces derniers sont 
classés par pays ou par sujets et sont 
très intéressants. À 
http://www.utoronto.ca/womens/cd- 
nwomen.htm, vous trouverez des 
liens à des collections de ressources 
web sur les femmes. || y a aussi une 
classification par sujet, qui permet 
d'accéder directement à des sites 
offrant des informations spécifiques. | 
existe un réseau de femmes d'affaires 
canadiennes qui promeut et supporte 
les efforts de contacts entre les 
femmes d'affaires du Canada et 


d'ailleurs 
http:/{www.cdnbizwomen.com. Vous 
trouverez aussi des sites qui parlent 
de la Journée internationale de la 
Femme: 
http://www.teleport.com/-iwd/index.ht 
m, http://www.castle.net/-iwd. Voilà, 
comme je l'avais prévu, il est déjà 
très tard. J'ai bien essayé de vous 
donner le plus d'adresses possibles, 
mais étant donné la redondance des 
sujets traités, il a fallu couper quelque 
part. Bon surfing et à la prochaine. 


James Féthière 
james@bri.nrc.ca 
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Le Caïé 


aarajevo 


« SOCIÉTÉ DA 


Un café culturel ct conscicntisatceur 


« J'ai vécu la vie de bohème. Je 
faisais de la peinture à 
Montmartre. Les années passèrent 
.puis un jour, je suis arrivé ici. À 
ma grande surprise, on m'y faisait 
une place. Contrairement à Paris 
où je devais constamment me 
battre pour m'en faire une, en 
tant qu'artiste, et individu. », 
raconte Osman Koulenovitch, 
propriétaire de ce café original 
situé sur la rue Clark à Montréal. 


Originaire de la Bosnie où il 
vécut avant d'aller à Paris puis au 
Québec, Osman apprécia immédi- 
atement le confort « matériel » et 
moral qui régnait ici De la guerre 
qui sévit dans son pays, cet 
artiste-peintre qui fut aussi jour- 
naliste en retire des valeurs 
humaines et une certaine idéolo- 
gie: celle de l’action, et non de la 
passivité, pour arriver à une paix 
sociale et personnelle. 


ENTRER DANS LA MUSIQUE 


Cette idéologie règne au Café 
Sarajevo, un lieu d'action, 
d'échanges et de conscientisation. 
Peu importe l'heure ou le type de 
spectacle que l'y présente, les 
gens qui y passent adoptent 
rarement une attitude passive. On 
y discute, on y chante, on y danse, 
on entre dans la musique. 

« Je trouve que nous vivons 
dans une société de passivité. On 
veut nous endormir. Mais moi, je 
veux que les gens se réveillent, 
c'est-à-dire qu'ils participent à 
tout ce qui se passe, plutôt que 
de rester assis et de regarder la 
vie se passer. Mon café constitue 
un lieu de détente, mais aussi de 
participation, de complaisance. », 
explique Osman Koulenovitch. 


Les rencontres d'artistes multi- 
culturels de Montréal et de 
représentants de membres de 
diverses communautés ethno- 
culturelles caractérisent le mandat 
de ce café. Par exemple, des 
réunions du Comité Québec- 
Bosnie, dans lequel on retrouve 


Pierre Vallières, Paul Chamberland 
et tous les Serbes, Bosniaques et 
musulmans qui défendent les 
injustices en ex-Yougoslavie, se 
tiennent. Pas surprenant que son 
propriétaire connaisse des artistes 
engagés comme Armand 
Vaillancourt. « J'admire des 
hommes d'une rare intégrité et 
courage comme Armand 
Vaillancourt, Paul Chamberland, 
Pierre Vallières.. Je crois qu'ils 
sont des modèles à suivre 
pour arriver à une justice 
sociale, Leur persévérance et 
leur humanisme me touchent 
au plus profond de moi- 
même. », explique Osman. 


POÉSIE, OPÉRA ET... 
FOLKLORE QUÉBÉCOIS! 


On y a déjà produit des 
soirées de poésie. De l'opéra 
aussi, Osman veut 
Koulenovitch veut apporter 
au Café une ambiance 
chaleureuse, indéniablement 
enjouée et musicale. C'est 
exactement ce que l'on 
ressent lorsque l'on a le 
plaisir de découvrir le Café 
Sarajevo. On y présente des 
spectacles culturels diversifiés, 
du jazz au classique, en pas- 
sant par du folk et autres 
styles musicaux. Bientôt, l'on y 
présentera des spectacles de 
folklore québécois. Ce sera 
une première. « Je veux 
donner une place à la culture 
québécoise, comme moi on 
m'a donné une place à mon 
arrivée, Je crois que les 
Québécois doivent afficher 
leur culture et être fiers de 
leurs racines. Ils doivent 
chanter, exprimer leur his- 
toire, » 


Un endroit fraternel et 
inédit, ce Café Sarajevo. Les 
prix, tant pour les mets et 
boissons, y sont accessibles. 
Mais surtout, un accueil plus 
que chaleureux vous ÿ attend. 
Un lieu de consommation 


d'idées et de culture, où l'expres- 
sion et la revendication illuminent 
les décors. À vous de jouer! 


Maryse Dumont 


Le Café Sarajevo est situé au 
2080, rue Clark à Montréal. 
(514) 284-5629 


INTERNATIONAL EE 
POUR L'EÉLIMINSTIONI 
DE LA DISCRIMINATIORI 
RACLALE 


Le 21 mars 1960, en Afrique du Sud, une dizaine 
de personnes qui manifestaient pacifiquement 
contre l'apartheid ont été massacrées. Pour 
commémorer ce tragique événement, les Nations 
Unies ont décrété le 21 mars «Journée intemationale 
pour l'élimination de la discrimination raciale». 


IL y a longtemps que le gouvernement du Québec 
est engagé dans la lutte pour l'élimination du 
racisme. Cet engagement, il l'a officialisé dans la 
Charte des droits et libertés de la personne, 
promulguée en 1976, puis dans la Déclaration sur 
les relations interethniques et interraciales de 1986. 


À cette occasion, le gouvernement du Québec réitère sa détermination de 
poursuivre l'édification d'une société juste, où tous les citoyens et citoyennes 
peuvent s'épanouir dans le respect de leurs droits et de leur dignité. 


Combattre le racisme doit être une préoccupation quotidienne pour chacun 
d'entre nous. Profitons de cette journée pour continuer de semer dans notre 
entourage une attitude de respect envers tous nos concitoyens. 


André Boisclair 
Ministre des Relations avec les citoyens et de l'Immigration 


Ministère des Folations avec les citoyens 
HE à et de l'immigration 


Québec :: 
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ÉQOH du futur » 


& 


Vok. Le ?, mars 1997 


WOK PGPULI 


& Pourquoi les femmes vent-elles dans 


plus une occasion 


les femmes. 


Madeleine 


pour les femmes de se re- 
grouper en «gang», de s'éclater 
un soir. C'est comme un «trip», 
sans plus. C'est possiblement beau- 
coup moins nocif que pour les 
hommes qui côtoient les bars de 
danseuses de façon assez 
régulière; le phénomène doit 
être moins fréquent chez 


les bars de danseurs ? >» 


. ors de la dernière réunion de production du journal ÉQOH du fu- 
A tur, nous avons discuté des raisons possibles qui motivent les 
femmes à fréquenter les bars de danseurs. Seulement, personne n'en 
était vraiment sûr... Qu'à cela ne tienne! Bravant les froids du février 
montréalais, nous sommes allés dans la rue poser la question aux gens. 


À 
un moment donné, j'ai 
connu un gars qui travaillait là 
et j'y suis allée. J'ai trouvé ça très 
drôle. Je suis une intimiste, moi, c'est la 
communication que j'aime. Moi, je ne suis pas 
une fille sexuelle, c'est peut-être un handicap, 
mais je l'accepte bien parce que je suis très spi- 
rituelle. Les autres qui y vont, je ne les blâme 
pas; elles y vont pour toutes sortes de 
raisons : les mâles leur manquent, elles n'ont 
pas de beaux mâles, elles ne savent pas ce 
que c'est un mâle, elles veulent rire des 
hommes ou elles veulent se les ap- 
proprier... 


Décidément, là non plus on ne s'entendait guère. Les réponses 
varient beaucoup selon le sexe du répondant. En effet, les 3/4 
des femmes interrogées croient qu'il ne s'agit que d'un 
«trip» pour rire et d'un prétexte pour sortir en groupe, 
alors que seulement 15% des hommes appuient cette hy- 
pothèse. Par contre, près de la moitié des hommes pré- 
tendent que les femmes vont «aux danseurs» pour 
assouvir leurs fantasmes et/ou pour rendre la pareille aux 
hommes qui vont «aux danseuses» - l'effet 
boomerang, quoi! - alors que seulement 28% des 
femmes partagent cet avis. Enfin, le quart des 
hommes interrogés disent que toutes ces réponses 
sont bonnes et un seul n'en a aucune idée. Bref, cela 
demeure «la grande énigme humaine et le secret du 
monde!» , comme dirait 
Victor Hugo … 


Nicole Paquet 


J'imagine 
que ça donne un pré- 
texte pour faire une sortie 
de groupe. C'est peut-être que 
ce n'est pas évident de sortir en 
«gang», à part au bingo (rires). 
C'est finalement parce que les 
gens ne vont pas au théâtre! 


«La trippeuse de lumière » 


suis déjà allée avec 
un groupe de collègues de 
bureau. Le fait qu'on était entre 
amies, on allait là surtout pour 
s'amuser, non pas pour se faire venir 
des gars à 5 $ la «shot», pour qu'ils 
dansent à côté, parce que, quand on l'a 
fait, on étaient plutôt gênées! On est 
allées par curiosité, aussi. Mais une 
fois que tu as vu ce que c'est, tu 
n'y retournes pas nécessaire- 


Marc-Eric 


Catherine 
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Pour 
moi, c'est plutôt une 
distraction. C'est comme 
les hommes qui vont dans les 
bars de danseuses, c'est seule- 
ment pour le plaisir, ricaner un 
peu. Des fois, ça fait du bien. 
Mais moi, je n'y vais pas! 


La revanche 
des Femmes 


. mous êtes sûrement déjà passé de- 


À evant, et il ne vous a pas laissé in- 
. différent. Depuis 17 ans, le Club 
281, club de danseurs de la rue Sainte- 
Catherine, est au service de ces dames qui 
veulent admirer, en toute tranquillité, les plus 


beaux mâles en ville. 


Dix-sept ans! Le patron lui même n'en re- 
vient pas. «Y'a pas un bar qui est resté 
ouvert aussi longtemps », explique fièrement 
l'heureux propriétaire, Alain Delisle. 


À l'entrée, ils auraient pu écrire 
«Bienvenue aux hommes», clin d'œil au 
temps jadis des tavernes qui refusaient l’en- 
trée aux dames. Mais attention: «Seulement 
accompagnés », aurait-il fallu rajouter. En 
effet, ne rentre pas qui veut dans l’antre des 
Adonis. Le mâle doit être escorté, s'il vous 
plaît. Et par une dame bien sûr. «Les femmes 
qui viennent ici ne veulent pas se faire 
achaler comme dans les autres bars », justi- 
fie le propriétaire. «Si elle veulent se faire 
cruiser, elles ont juste à payer 6 piastres », 
rajoute Alain Delisle. Ici, la danse à 10 est 
moins chère. Mais, bien sûr, pas le droit de 
toucher. 


De 18 à 75 ans, M. Delisle a vu toutes les 
femmes du Québec et d’ailleurs. «On a 1500 
personnes par semaine », explique le pro- 
prio. Petit calcul rapide: Près d’un million et 
demi de spectatrices! «C'est la revanche des 
femmes », explique Alain Delisle. «Nous 
avons ouvert en 1980, en pleine libération 
de la femme. Tout un choc culturel!» Des 
protestations ? «La Ligue des droits de 
l'homme (parce qu'interdit aux hommes non 
accompagnés!), et c'est tout.» Les débuts 
furent difficiles. Pas moyen de trouver de 
danseurs. Mais dès la deuxième semaine, les 
premières files d'attente firent leur appari- 
tion. «Nous avons ouvert au bon moment, 
pense M. Delisle. Dix ans avant, on se serait 
cassé la gueule. Les mentalités 
n'étaient pas prêtes. » 

C'est maintenant dans la tête de bien des 
filles, jeunes ou non. La clientèle est variée, 
et vient d'abord pour s'amuser (Ouais... Les 
gars disent ça aussi à leurs blondes quand ils 
vont en gang aux danseuses). Entre chums 
de filles, pour fêter n'importe quoi. Mais l’al- 
cool ne-coule! pas à flot. «C'est pas payant, 


les mêmes raisons que 
les hommes vont aux 
danseuses: voir un beau corps de 
garçon nu; trouver ailleurs ce qu'elles 
n'ont pas à la maison; pour faire 
«chier» un peu les hommes, en même 
temps. S'il n'y avait pas de bars de 
danseuses, il n'y aurait pas de bars de 
danseurs. Elles ont le droit, elles 
aussi, c'est une question 
d'égalité! 


Les 
femmes y vont 
pour voir autre chose et 
pour sortir du cadre dans 
lequel nous, les hommes, les 
avons confinées. Et aussi pour 
avoir du plaisir. Je trouve ça très 
humain qu'elles aient les 
mêmes envies que les 
hommes. 


Javier 


explique le propriétaire. Les filles ne 
boivent pas beaucoup. La moyenne est 
de 1.1 bière par personne et par 
soir.» Une bière à 6$. «Mais l'entrée 

est gratuite. Un petit pourboire au 

placier et c'est tout.» 


C'est tout. Suffisant pour fêter un 
diplôme, un mariage. «Même les sépara- 
tions ou les divorces. On a un spécial pour 
ça. Champagne, ballons, etc... » 


Le premier club du genre, l'un des rares 
à Montréal, fait dans le sérieux. Danses, 
spectacles costumés. « C'est pas des 
tapettes!», s'exclame le proprio. Des gars 
triés sur le volet, payés au salaire minimum, 
plus pourboires, plus danses à 6$. 


Et spécial du mercredi soir: les auditions. 
Les danseurs en compétition passent le test 
le plus dur: celui du public. Le plus applaudi 
restera. Juste revanche. 


Ibrahima 


se divertir et un 
peu pour les mêmes 
raisons qu'un homme va 
dans les bars de 
danseuses nues : se rin- 
cer l'oeil! 


Gildas 
Meneu 


dur à dire parce que 
je ne suis jamais allée, dans un 
bar de danseurs; je n'ai donc au- 
cune idée de l'ambiance qu'il y a là. 
Mais selon moi, c'est à peu près pour 
les mêmes raisons pour lesquelles les 
hommes vont dans les bars de 
danseuses: pour le «trip», pour sortir 
du quotidien, aller s'énerver entre 
amies de femmes, j'imagine... 


Photos : Gildas Meneu 
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LITTÉRATURE 


À l'automne dernier, l'écrivain d'ori- 
gine martiniquaise, Joseph Zobel, était de 
passage à Montréal. Ce premier séjour 
fut bref mais intense car l'auteur devait 
rencontrer, en l'espace de quelques 
heures, les étudiants des deux collèges 
français (Marie-de-France et Stanislas) 
ainsi que ceux de l'Université de 
Montréal. Comme c'est souvent le cas, 
quelques petits incidents de dernière 
minute ont empêché une plus grande 
diffusion de l'information. Le grand public 
et les médias n'ont donc pas été avertis 
de cette visite-éclair.. enfin. De mon 
côté, j'ai eu la chance (!) d'assister à ces 
trois rendez-vous et c'est avec grand 
plaisir que je vous en livre certains 
passages. Pour vous y retrouver, je vous 
rappelle, dans un premier temps, les 
principaux repères biographiques de 
l'auteur, puis, je vous laisse tendre 
l'oreille... 


Joseph Zobel est né en 1915 à 
Rivière-Salée. Il fréquente un des lycées 
de Fort-De-France où il obtient le 
baccalauréat de philosophie en 1935. Il 
occupe ensuite divers postes, commence 
à écrire pour un journal et publie un 
premier roman, Diab'là, en 1940, ainsi 
que deux recueils de nouvelles. Un jour, 
l'occasion se présente à lui de partir 
pour la métropole. Il y poursuit alors des 
études en littérature, en ethnologie et en 
phonétique. En 1950, il publie La Rue 
cases-nègres, roman autobiographique qui 
crée d'importants remous au sein de la 
communauté antillaise. En 1957, Joseph 
Zobel part en Afrique. Il travaille dans 
l'enseignement et s'occupe des pro- 

rammes culturels à la Radio-Sénégal de 

akar. Vers 1976, il quitte le pays pour 
s'installer dans le sud de la France où il 
continue à écrire. C'est alors que la 
réalisatrice, Euzhan Palcy, entre en 
contact avec lui. L'annonce d'une adapta- 
tion cinématographique de son roman, La 
Rue cases-nègres, l'enchante et il par- 
ticipe au tournage en interprétant le rôle 
du prêtre. Le film sort en salle en 1983 
et remporte de nombreux prix. Enfin, 
Joseph Zobel donne une suite à ce 
roman et nous offre D'Amour et de 
silence. Un livre d'une très grande beauté 
où l'art japonais côtoie la poésie et 
quelques extraits des cahiers de l'auteur. 


LA GENÈSE D'UN LIVRE 


"Le dernier livre que j'ai publié m'a 
inspiré l'idée, l'envie de le présenter moi- 
même, à chaque occasion et partout où 
: cela serait possible, J'ai été, cela a 
toujours été, particulièrement sensible à 
des questions d'amis, de lecteurs sur une 
suite à donner à mon livre La rue cases- 
nègres. D'autre part, je m'étais passionné, 
ces dernières années, pour la culture 
japonaise. J'avais appris l'ikebana, l'art 
floral japonais, qui n'a rien à voir avec la 
fleuristerie, l'art floral qui se fabrique 
chez les fleuristes dans les pays occiden- 
12 taux. C'est un art concentré, équilibré 


Vol 2m 7, mars 1997 


ÉQOH du futur « 


comme la plupart des techniques japon- 
aises. C'est une philosophie, une disci- 
pline personnelle, une véritable façon de 
vivre. La calligraphie et la peinture 
chinoises avaient aussi éveillé en moi un 
sens eschétique. J'ai alors voulu écrire un 
livre dont la conception, la structure 
même serait une création artistique," 


“J'ai toujours eu un cahier. Je tiens ce 
cahier à peu près comme les enfants qui 
sucent leur pouce. Quand je vivais à la 
Martinique, j'avais commencé à prendre 
des notes. La vie avait tellement changé 
en peu de temps! Elle était devenue si 
intense et nourrie de faits divers! Déjà, 
sur le bateau, c'était une vie très dif- 
férente de celle que je menais à la 
Martinique. Pour avoir quelques repères, 
je conservais tout dans un cahier, Une 
fois le cahier rempli, je le rangeais et 
cela continuait. C'est pour cette raison 
que je me considère comme l'adulte qui 
continue à sucer son pouce, Un jour que 
je faisais un peu de rangement, un de ces 
cahiers est tombé, ouvert. J'ai lu 
quelques lignes où je relatais les diffi- 
cultés que j'avais rencontrées pour 
acheter la petite maison qui est main- 
tenant devenue mon chez-moi. J'avais 
complètement oublié cet épisode et cela 

EaucoUup ému." 


"Il y à une certaine unité dans le ton 
pour que ce ne soit pas une sorte de 
fourre-tout. Je ne voulais pas un livre 
d'écrivain, un livre comme un écrivain 
l'écrirait. Il fallait tourner le dos à la 
littérature parce que je ne voulais pas 
prendre mon porte-plume et un papier 
et puis, écrire d'une façon linéaire et 
narrative comme pour La Rue cases- 


nègres. J'ai alors décidé que j'allais 
raconter mon histoire avec des docu- 
ments, comme on fait un collage en 
peinture ou un montage avec des 
diapositives. Ces documents avaient été 
puisés dans mes propres archives, dans 
ces cahiers. || devait aussi y avoir des 
dessins, et des nouvelles dont certaines 
refléteraient mon origine antillaise et 
d'autres, mon insertion dans les 
Cévennes. Pour cela, il me fallait rester 
véridique et me mettre dans la peau d'un 
homme qui n'est pas un écrivain. Cet 
homme vit avec sa famille, ses enfants, 
ses petits-enfants, les voisins, les amis qui 
vont et qui viennent, || a une maison et 
un jardin. Il va au marché aux puces et 
collectionne les objets. Un jour, il a 
envie d'écrire, du plaisir d'écrire, comme 
on peut avoir envie d'aller faire un tour 
au soleil... !| achète un cahier et il écrit, 
en toute naïveté, en toute innocence, ce 
qui se passe, le cemps qu'il fait, les 
conversations qu'il à eues avec les amis, 
les voisins, les enfants. Quelque temps 
après, il compose une chanson, un 
poème, une histoire ou une petite 
nouvelle, Puis, il désire représenter son 
jardin, son univers. Alors, il dessine. Je 
cherchais quelque chose de plus que 
l'écriture, quelque chose qui soit surtout 
de la beauté dans sa simplicité et son 
dépouillement. La quintessence de la 
beauté." 

"Je voulais que tout soit beau dans ce 
livre et c'est pourquoi je ne me suis pas 
seulement contenté de l'écrire et de 
l'illustrer, mais j'ai aussi participé à sa 
fabrication. Ce livre n'aurait pas trouvé 
d'éditeur, je le savais bien. Avec le 
directeur de l'imprimerie, j'ai travaillé à la 


mise en page, au choix du papier, etc. 
On s'était juré de ne rien faire, de ne 
pas changer une virgule, de ne pas 
ajouter quoi que ce soit, sans que ce ne 
soit dans l'unanimité. La promotion de ce 
livre, D'Amour et de silence, prend 
beaucoup de mon temps. J'en fais moi- 
même la diffusion. J'ai monté une sorte 
de récital-lecture au cours duquel je 
présente le livre dans des soirées. Je 
n'aime pas les signatures de livre dans les 
librairies. J'aime carrément aller présenter 
mon livre: "Voilà un livre que j'ai écrit 
Voilà pourquoi je l'ai écrit. Voilà com- 
ment il se lit." 


LES INFLUENCES 


"J'ai lu Balzac et Zola. Je ne sais pas 
s'ils m'ont tellement influencé, mais ce 
sont des auteurs que j'ai aimés, 
Cependant, j'ai été marqué par Charles 
Ferdinand Ramuz et Giono. J'étais très 
emballé par Giono mais ensuite, j'ai lu 
Ramuz. J'ai alors compris que si Ramuz 
n'avait pas existé, il ny aurait pas eu de 
Giono. J'ai même dû faire attention pour 
ne pas trop me laisser influencer par cet 
auteur, J'y ai pris toutes les leçons que je 
pouvais prendre, mais je n'ai pas cherché 
à l'imiter. Je me suis gardé de céder à 
cette passion même si c'est Un auteur 
que j'ai senti profondément. C'est un des 
écrivains de langue française que j'aime le 
plus. Quand je pense qu'en Suisse, son 
pays d'origine, la critique a dit qu'il 
écrivait mal! C'est pas croyable que des 
critiques littéraires puissent dire des 
choses pareilles! || y a eu aussi Batouala 
(René Maran), qui avait obtenu le prix 
Goncourt, je crois, en 1925, et Banjo 
(Claude Mc Kay). C'est Césaire qui 
m'avait conseillé de lire Banjo dont il 
existait un exemplaire à la bibliothèque 
Schoelcher de Fort-De-France. Dans le 
temps, quand on commençait à écrire 
ses premiers balbutiements, on croyait 
toujours devoir prendre un pseudonyme, 
un nom d'écrivain. C'était une façon de 
se décider et une sorte d'hommage 
rendu à cet écrivain, à cet artiste qu'on 
aimait bien. Mes premiers écrits, je les 
signais Mc Zo, à cause de Mc Kay." 


UN PROJET PARMI D'AUTRES 


"Il m'est arrivé de faire le projet d'un 
livre, d'avoir pris des notes en ce qui 
concerne la charpente et de ne pas 
l'écrire. Quand j'étais au Sénégal, j'avais 
annoncé un livre qui devait s'intituler Le 
Journal de Samba boy. Samba boy, c'est 
le domestique, l'homme qui travaille à la 
maison et qui fait un peu tous les 
travaux. Nous avons eu quelqu'un au 
Sénégal qui est resté chez nous une 
douzaine d'années, J'ai voulu faire son 
journal, mais quand est venu le moment 
d'écrire le livre, j'ai remarqué que je ne 
le connaissais que dans ma maison. Je 
pouvais le peindre, le raconter, le faire 
vivre dans l'intérieur de notre maison, 
mais il avait une autre vie à l'extérieur 
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Une scène du film Rue cases-nègres, d'Euzhan Palcy, adapté du roman de 


Zobel. Dans le rôle de M'mam Tine, Darling Legitimus; 
dans celui de José, Garry Cadenat. 


qui était tout aussi importante et cela 
aurait manqué. J'aurais fait une sorte de 
médaille, comme si cela pouvait exister, 
à une seule face. Quand il n'était pas 
chez moi, je ne le voyais pas. Il n'était 
pas du Sénégal, mais de la Guinée. À 
Dakar, il vivait dans un quartier guinéen. 
Il avait nécessairement un autre com- 
portement que chez moi et cela, je ne 
pouvais pas le savoir. Même si j'avais 
essayé d'aller le voir, d'aller faire des 
enquêtes, ma présence aurait choqué et 
paralysé les gens. Je n'aurais pas recueilli 
la vérité que je savais. Alors, ce livre, j'y 
ai renoncé parce que je n'étais pas bien 
pourvu, suffisamment documenté pour 
pouvoir l'écrire." 


EN PLUS D'ÊTRE ÉCRIVAIN 


"Je n'ai pas pu vivre de ma plume. J'ai 
été dans l'enseignement. J'avais une 
famille dont trois enfants et une femme 
qui n'avait pas de salaire. Il n'y a pas dix 
écrivains en France qui vivent de leur 
plume. Les autres vivotent en faisant du 
journalisme, des émissions à la radio et à 
la télévision, La vie d'un écrivain, qui 
n'est qu'écrivain, est très difficile. 
Souvent, ce sont des gens qui passent 
leurs nuits à écrire. Moi, jamais. Presque 
tout ce que j'ai à faire, je le fais entre 
six heures du matin et six heures du 
soir. J'ai déjà été journaliste. Quand 
j'étais à la Martinique, pendant toutes les 
années de la guerre, j'écrivais chaque 
semaine(dans) un joufnal. Je faisais des 


chroniques de la vie de Fort-De-France. 
Comme je n'ai pas de formation de 
journalisme, je n'ai pas continué. Je suis 
ainsi. J'aime beaucoup apprendre. J'aime 
redevenir un petit enfant pour appren- 
dre. J'ai toujours commencé par le 
commencement, c'est-à-dire par trouver 
un maître et simuler ce qu'il m'apprenait 
avec beaucoup d'application. Après, je 
me fais une idée de la chose, puis, 
j'élabore ma façon de faire en tenant 
compte, en m'aidant de ce qu'on m'a 
inculqué. Je n'aime pas beaucoup l'ama- 
teurisme. C'est pourquoi, par exemple, je 
lis les poèmes, mais je ne les chante pas. 
Je ne sais pas lire la musique. J'ai déjà fait 
partie de la chorale de mon village, à 
Anduze, mais j'ai été obligé de tout 
abandonner parce qu'il n'y avait qu'une 
seule répétition par semaine!" 


SUR L'IDÉE DU RETOUR 


"Un jour, j'ai senti qu'il était de mon 
devoir de retourner au pays natal 
comme tous ceux qui ont quitté leur 
pays, à un certain moment de leur 
jeunesse, pour aller voir le monde et 
gagner leur vie ailleurs. Quand j'étais au 
Sénégal, j'ai préparé mon retour à la 
Martinique. J'avais acheté une terre 
située sur un des anciens champs de 
canne des békés. Plusieurs propriétaires 
terriens de la Martinique commençaient 
à vendre parce que la culture de la 
canne à sucre (la production de rhum et 
de sucre) commençait à diminuer, Quand 


j'ai acheté ce bout de terrain, 
j'avais l'impression que c'était une 
terre qui m'avait appartenue de 
tout temps, dans une autre vie 

: même et que j'allais la récupérer. 
| Comme le terrain n'était pas 
bien divisé, je suis allé voir le 
maire de la commune qui a été 
très aebebie à mon égard. 

| Longtemps après, j'ai compris 
qu'il avait eu, sachant comment 
j'étais aimé, une réaction de petit 
politicien, comme dirait Senghor. 
Puis, il y avait le fait que ma 
mère était morte, La première 
fois que je suis retourné à la 
Martinique, après quinze ans 
d'absence, j'avais été émerveillé 
de constater que toutes les 
personnes que j'avais connues 
quand j'étais gosse étaient encore 
vivantes. Cependant, j'ai appris, 
plus tard, qu'il y en avait beau- 
coup qui n'était plus au pays. 
Pendant ce temps, je m'attachais 
de plus en plus, sans m'en 
apercevoir, à cette cabane en 
Cévennes. C'était devenu mon 
pied-à-terre. || y avait aussi mes 
enfants qui avaient grandi. Si 
j'allais à la Martinique, je n'avais 
plus personne, ni parents, ni 
amis. Mes enfants et mes petits- 
enfants seraient en France et je 
ne les verrais pas souvent. Alors, 
ce terrain, je l'ai vendu. Plus tard, 
quand on a tourné le film, les 
enfants ont découvert la 
Martinique. Ils ont revu le pays 
où ils étaient nés. Ils en sont 
devenus amoureux et depuis des 
années, ils y passent Noël. Alors, très 
souvent, je passe le temps des fêtes tout 
seul, en France!" 


BILAN 


"J'ai quitté la Martinique en 1946 et 
depuis, je vis en France ou du moins, 
hors de la Martinique. J'y vais de temps 
en temps, de façon très intermittente. J'y 
suis retourné pendant un laps de temps 
assez long lors du tournage du film qui a 
été tiré de mon livre, La Rue cases- 
nègres. J'ai vécu à Fontainebleau pendant 
dix ans et au Sénégal, pendant dix-neuf 
ans. j'allais en France à chaque année 
pendant environ deux mois. Depuis 
1976, je suis installé dans le département 
du Gard, dans le sud de la France, dans 
une petite maison que j'ai achetée, dans 
les années ‘50, pour y passer les va- 
cances avec ma famille. Un pays ou une 
patrie, cela n'a plus beaucoup de sens 
pour moi, J'en suis arrivé à me trouver 
bien dans le monde. Le monde, c'est 
mon pays. L'amitié, c'est ma patrie. Je 
suis là, avec vous, au Québec, comme je 
serais à la Martinique, comme je suis 
dans le Gard où je vis. Je suis allé en 
Chine, il n'y a pas longtemps. Quand je 
suis arrivé, bien que ne sachant pas 
parler la langue, mais rien qu'à côtoyer 
les Chinois, à les regarder, j'étais avec 
eux. Îl y avait déjà une communication 
entre nous. Quand je vais dans un pays 
ou dans un milieu où je n'étais jamais 
allé auparavant, je ne suis pas en butte à 


une question de différence. Je n'ai jamais 
ressenti de différences entre les gens et 
moi, S'ils voient une différence, ce n'est 
pas mon problème. Je suis avec eux. Je 
suis comme eux. Je suis bien avec eux. 
Ce n'est pas dans ma tête que cela se 
passe, mais viscéralement. Quand je suis 
dans une salle de classe, dans un auto- 
bus, dans un restaurant, dans un cinéma 
ou au théâtre, je suis avec tout le 
monde et comme tout le monde. Contre 
le racisme, j'ai toujours eu mon système 
d'auto-protection. Dans ces cas-là, j'ai 
toujours eu un certain flair. J'ai toujours 
su éviter les gens qui pouvaient me 
donner des ruades. J'ai toujours gardé les 
distances. Pendant longtemps, j'ai été 
quelqu'un d'assez distant, au point de 
paraître arrogant. C'était pour me 
protéger. Maintenant, c'est un peu plus 
facile puisqu'en général, les gens viennent 
à moi’. 

D'Amour et de silence, tiré à 3 000 
exemplaires, n'est pas disponible à 
Montréal. Par contre, si vous êtes un (ou 
une) inconditionnel de Joseph Zobel et 
que vous êtes intéressé à vous procurer 
le livre sans même avoir la possibilité de 
le feuilleter, vous pouvez communiquer 
avec le journal. Nous vous expliquerons 
alors la démarche à suivre... 


À L'HONNEUR, CE MOIS-CI : 


DOSSIER SUR HAÏTI in 
Stratégies 

Le magazine des gens d'affaires 
du Canada, de l'Afrique et de la 
francophonie, décembre 1996 - 
janvier 1997, 43 p. (5,00$) 
(disponible à La Maison de la presse 
internationale) 


DOSSIER SUR LA 
LITTÉRATURE HAÏTIENNE in 
Prestige 

Revue d'informations et d'actua- 
lités culturelles, automne 1996, vol, 
3, no 2, 57 p. (2,50$) 

(disponible chez Hibiscus) 


Catherine Marcoux Î® 


15 
É 
le 


cel 


COEEELEEEE EEE EEE EEE ET EE ET EEE TETE ETES ETES TT ET ETES LIL IT IS SITES III SITES TITI III III IIIIIIIIITISII III IIS SSI TETE TEE ETS ES ELITE SITES TEE TELE SET TEE LEE IEEE TITI IEEE II TT 


ROIS ANS 
après la 
sortie de 
C'est la 
nuit, ex- 
trait de 
leur premier album éponyme, Tribal 
Jam récidive avec Démarre le Show, 
un compact dans la logique du 
groupe: des textes français ponc- 
tués d'anglais et un son qui, au fil 
des chansons, se charge de ten- 
dances diverses. Rencontre avec le 
trio bordelais qui “trippe” soul. 


Des lyrics‘ français sur un genre 
musical emprunté des États-Unis, 
chantés par un groupe de France 
portant un nom anglais. Cette 
description pourrait très bien 
valoir pour une ribambelle 
d'artistes gaulois. Pourtant, peu de 
groupes peuvent se vanter, comme 
Tribal Jam, d'avoir transposé la 
langue de Molière dans l'esprit 
soul américain avec autant de 
subtilité et de naturel. 


Tribal Jam, ce sont les frères 
Moïse et Joseph N'Tumba et le 


: guitariste-compositeur René De 
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? Wael, à bord d'un Soul Train à 

: multiples compartiments musi- 

: caux—funk, jazz, dance, disco, rap, 

: swing. Rejoints à Bruxelles, les 

: trois artistes livrent leur marchan- 


: dise et parlent de leur nouvel 


re 


ÉQOH du futur » 


album avec ce que l'on devine au 
bout du fil être un sourire de 
satisfaction. 


Comment définissez-vous la 
musique de Tribal Jam? 


(Joseph) On hésite à donner 
une définition réductrice. Mais 
disons qu'on ressent un côté soul 
à travers plusieurs des morceaux 
et, dans ce côté soul, un côté hip 
hop. Notre musique s'inscrit dans 
la lignée du mouvement hip hop 
avec une touche différente, une 
sensibilité propre. Elle reflète cet 
univers, mais plus vaste, avec un 
message positif, universel. On a 
beaucoup d'influences (Motown 
entre autres). C'est pourquoi à 
travers l'album, aucun titre ne se 
ressemble. || est difficile de don- 
ner une étiquette à notre 
musique. 


Vous avez réussi à intégrer le 
français à un genre musical 
foncièrement américain. 
(Joseph) C'est dans les 

mélodies, le travail des textes et 
des mots, la phonétique. Il faut 
arriver à trouver des mots qui 
sonnent plus facilement. Mais je 


pense que la langue française s'est 
adaptée, c'est la manière de 
chanter, après, qui fait le reste. On 
essaie simplement de donner aux 
mots une saveur soul dans les 
mélodies et les gammes utilisées. 


Quant aux phrases anglaises, 
c'est comme ça depuis le début. 
On a commencé à faire des titres, 
des fois en anglais, des fois en rap 
français avec refrains anglais. Puis 
on a continué dans la même veine 
pour garder le côté bilingue. 


On retrouve dans ce DC, des 
paroles parfois très anodines 
qui pourtant 
passent facilement. 
(René) C'est une inquiétude 
qu'on avait face à certains textes. 
Moïse à une façon de chanter qui 

fait que c'est le son (plus que le 
sens) des mots qui domine. Il est 
donc arrivé à reproduire ce que 
l'on désirait: à savoir que, au-delà 
des phrases écrites à plat, les 
mots véhiculent quelque chose 
suivant la façon de les chanter. 
C'est exactement ce qui se passe 
dans Tribal: autant dire, des choses 
simples; ce qui compte réellement 
c'est l'émotion, 
la vibration 
qu'il y a der- 
rière. En plus 


avec le français, on a tendance à 
se dire qu'il faut faire des trucs 
poétiques, intellectuels, mais il ne 
faut pas tomber dans ce piège. 
C'est le complexe que l'on peut 
avoir face aux chansons anglo- 
saxonnes pourtant très simples, 
très basiques, où il se passe autre 
chose dans le son, la musicalité 
des mots. C'est ce qu'il fallait 
pouvoir faire avec le français. 


Vous êtes présents dans 
plusieurs pays francophones? 


(Moïse) Mais aussi dans des 
pays non francophones d'Europe 
ou au Japon. En Afrique, au niveau 
discographie, c'est difficile de 
contrôler. C'est un marché axé 
sur la radio. Pour le premier 
album, on était déjà dans quelques 
charts là-bas. Des amis nous 
apprenaient que notre musique 
figurait sur des compils, même des 
duplicatas. 


C'est quand même bon signe... 
(Moïse) Oui, ça prouve que ça 
fonctionne et que les gens aiment, 
même si la maison de disque se 
fait un peu la gueule. 
On ne décèle pas d'influence 
africaine sur le disque. 


(Moïse) Si, il y en a une, 
lointaine. Dans la façon d'aborder 
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les choses, de mélanger, d'ex- 
primer le tout. Le coeur, le ry- 
thme. Mais c'est vrai qu'on le 
ressent plus sur scène. C'est afro- 
américain, afro-jazz, swing, soul, 
gospel. C'est dans l'esprit, dans le 
spirituel, à la base, dans les ry- 
thmes. 


Sur la scène, c'est une autre 
interprétation, une performance. 
Dans le show qu'on prépare, les 
structures vont bouger, les 
morceaux vont être habités, 
habillés. L'interprétation dépendra 
de la magie au contact de tel ou 
tel public. 


Pour Démarre le show, vous 
avez travaillé dans trois stu- 
dios, trois pays différents? 

(René) D'abord, à Los Angeles, 
on a travaillé sur 2 titres (Je te 
donne mon coeur, This feeling) 
avec Portrait, un groupe rencontré 
à Paris avec lequel on a sympa- 
thisé. Ensuite, en février 96, on a 
produit quatre titres à Londres 
avec le producteur français Fred 
Versailles. Après, on a décidé de 
continuer à la maison. L'album 
aurait pu s'appeler Los Angeles, 
Londres, Bordeaux. 


Curieusement, on s'est aperçu 
que, où qu'on aille, c'est la même 
façon de travailler, de programmer 
les machines, de se demander 
comment on peut faire l'intro, de 
se placer pour enregistrer les 
choeurs, Jes|voix… 


MI 


Et écoute-t-on facilement les 
conseils de ces collaborateurs 
temporaires? 

(René) Quand on travaille avec 
un réalisateur comme Fred 
Versailles, il faut pouvoir faire 
confiance. Permettre à quelqu'un 
d'avoir un recul—qu'on n'a pas 
quand on est impliqué dans ses 
propres chansons—tout en 
restant fidèle à ce que l'on 
ressent. C'est un équilibre difficile 
à obtenir. Disons qu'il est impor- 
tant de permettre à quelqu'un de 
nous renvoyer notre image. 


Et l'image que renvoie la cri- 
tique en France, est-elle 
positive? 

(René) Oui, ça se passe bien. 
Avec le premier album, on à eu 
un peu de mal à percer parce que 
c'était nouveau. Les médias ne 
savaient pas trop où on voulait en 
venir avec notre musique pas très 
porteuse à l'époque. On était 
accepté par les spés, les gens 
habitués à ce genre de grooves: 
eux, étaient contents que des 
Français fassent ça. Maintenant, on 
est aussi reconnu par les médias, 
tel que NRJ. Donc, c'est positif. 


Démarre le show contient 15 
titres, plus que la moyenne. 
Est-ce parce que vous ne 
savez pas choisir? 


(René) Ça nous étonne quand 
on nous dit ça. Premièrement, 
ayant fait l'album sur un an, il y 


AL 


avait beaucoup de chansons. On 
n'allait pas être radin. Et, si on 
regarde du côté R&B aux États- 
Unis, les mecs sont pas avares et 
ont facilement plus de 14 titres. 
Pas qu'on veuille faire comme eux, 
mais on a décidé d'offrir un album 
généreux et de faire profiter de 
nos chansons. 


Reconnaît-on, dans la musique 
de Tribal, une touche spéci- 
fique à René De Wael? 


(René) Le mélange est telle- 
ment profond que c'est assez 
difficile... Quand on a commencé 
Tribal, chacun de nous se cher- 
chait, cherchait le bon équilibre. 
Moïse et Joseph avaient cette 
prémice de mélanger le rap et les 
mélodies chantées; moi, je suis 
très attaché aux harmonies, entre 
autres, je joue de la guitare. Enfin, 
ce qu'on était avant a surement 
concouru à faire Tribal Jam, mais il 
y a le côté famille (tribu, d'où le 
nom du groupe). On est très 
méticuleux sur la cohésion du 
groupe... 


Pensez vous à une carrière 
aux Etats-Unis? 

(René) Pas vraiment. On serait 
heureux que notre musique soit 
diffusée là bas, mais on est bien 
dans la francophonie, S'exprimer 
en français, c'est bien. Avec 
d'autres, on a prouvé que c'est 
une langue qui pouvait swinguer. 
Évidemment ça nous plairait que 
notre disque passe là-bas. Ou y 


être invités, peut-être. Mais on 
serait heureux avec d'abord une 
carrière en Europe. 


Y a-t-il autre chose que les 
Montréalais devraient savoir 
afin de mieux comprendre 
Tribal Jam? 
(Joseph) Il n'y a pas de règle. 
Si le feeling passe, si les gens 
bougent et aiment bien, on a 
réussi ce qu'on voulait. C'est 
simple et universel. En fait, notre 
musique est tirée du quotidien 
qu'on vit. Des tranches de vie. 


Tribal Jam, Tribal Jam 
(EMI, 1994) 


Démarre le show, 
Tribal Jam 
(EMI, 1997) 


Texte : Richard P. 
Henri 

Photo : EMI Music 
Canada 
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VIES DE ENS 


Quand les 


Femmes 


vivront d'amour... 


«Je suis lesbienne, mais je me suis mariée parce que j'é- 
tais obligée, parce que je voulais avoir des enfants et parce 
que la vie à laquelle j'aspirais n'était permise ni par la société, 
ni par la religion», justifie Ondine Caldji. La discrimination? 
Elle connaît. 

Aujourd'hui, à 49 ans, Ondine n'hésite pas à dire qu'elle 
est heureuse et bien dans sa peau. Mais il n'en a pas toujours 
été ainsi; son parcours à été jonché d'épines et son bonheur, 
elle l'a payé cher, très cher. 


Née en Égypte, d'une mère autrichienne et d'un père ar- 
ménien de Turquie, Ondine prend conscience de ses «dif- 
férences » dès l'âge de 8 ou 9 ans. Quelques années plus tard, 
elle en parle à sa mère, « très pratiquante, très catholique », 
qui lui répond que les homosexuels «sont des monstres ». 
Aimant beaucoup sa mère et vivant dans un pays où l'ho- 
mosexualité est un sujet tabou, Ondine préfère taire son ori- 
entation sexuelle, 


Mais à l'âge de 16 ans, c'est la révélation! Elle a des 
échanges de baisers, de caresses et de mots doux avec une 
copine. «J'étais consciente que c'était vraiment ma nature, 
mon orientation. » 


Quelques mois plus tard - en 1964 -, la famille Caldiji 
déménage au Québec. À 19 ans, Ondine rencontre une 
femme au travail qui deviendra sa copine, son amante, Mais 
elles ne vivront jamais ensemble parce qu'Ondine n'a tou- 
jours pas le courage de dire à sa mère qu'elle est lesbienne. 


«On s'est disputées à cause de ça, ma copine et moi, 
raconte Ondine, et le hasard a voulu que ce jour-là, il y ait 
du verglas. Elle a fait un accident et elle est morte. Ce qui 
m'a fait le plus souffrir a été de garder ce chagrin, ce cri de 
désespoir au fond de moi (..) Je me sentais tellement 
coupable... » 


Ondine, persuadée que c'est Dieu qui l'a punie parce 
qu'elle est lesbienne ce qui est, selon la religion catholique, 
un vice, un péché, se renferme dans un sentiment de culpa- 
bilité et ne fréquente plus personne durant les années qui 
suivent. C'est le «boulot-maison-maison-boulot.» 


Ondine a le «désir éperdu» d'avoir des enfants et sait 
«que le seul chemin pour y parvenir est la légalité du mariage 
». À 24 ans, elle fait la connaissance d'un Québécois qui veut 
la marier même s'il sait - elle le lui a bien expliqué - qu'elle 
est lesbienne, «Dès le début de notre relation, je lui ai dit 
que j'étais lesbienne, je lui ai dit que j'étais prête à l'aimer et 
à le respecter, que sur le côté sexuel, peut-être j'aurais un 
peu de difficulté à être épanouie avec un homme, mais que 
je ferais mon maximum pour qu'il le soit.» Fiancés en juillet, 
ils se marient en décembre. 


Quelques mois passent, et Ondine accouche d'un premier 
enfant. Peu de temps après, sa mère qui demeure avec eux, 
décède. C'est à partir de ce moment que son mari commence 
à manifester son caractère violent. «C'a été la dégringolade. 
Je l'ai regretté, moi qui n'ai pas voulu marier un Égyptien, 
justement pour ne pas vivre la domination physique et 


‘1 morale.» 


La culpabilité la ronge de plus belle. Quand il la bat, elle 


2: se dit: «C'est parce que je suis lesbienne, il doit y avoir 
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quelque chose qu'une femme hétérosexuelle fait et que je ne 


: fais pas. Il a raison d'être en colère.» 


En 1982, Ondine à maintenant trois enfants qui subissent 


? tout autant la violence du père. Elle décide que ç'en est as- 
i sez, demande le divorce et se réfugie chez une amie. L'aînée 
: de 11 ans, qui réclame sa mère, se fait dire par son père et 
? sa grand-mère que celle-ci «est en train de lécher le cul d'une 
i autre femme.» C'est comme ça qu'elle apprend que sa mère 
? est lesbienne. 


Quant à Ondine, son mari la menace de lui faire perdre 
la Igarde (définitive de ses enfants, alléguant que son homo- 


sexualité serait reconnue comme une déviation psychiatrique 
par la cour. Elle fait une tentative de suicide. «Mes enfants 
étaient toute ma vie. Quand on m'a menacée de me les en- 
lever, c'était ma vie qui s'écroulait. » Puis elle revient au domi- 
cile conjugal. 

Dés lors, la situation ne cesse de s'envenimer. En 1989, 
son mari essaie de l'étrangler et elle le fait arrêter. À son ar- 
rivée au poste de police, tous savent déjà qu'elle est lesbi- 
enne. «Pas un seul des policiers ne voulait accepter ma 
déclaration. || y avait même des policiers qui passaient à côté 
de moi et qui murmuraient «Moi aussi, si ma femme était 
lesbienne, je la battrais». J'ai été obligée d'écrire moi-même 
ma déposition, de la signer, de la déposer devant le bureau 
en leur disant qu'ils étaient bien obligés de la garder pendant 
24 heures! » 


Elle demande alors le divorce et ne l'obtiendra qu'en 1995. 
«Je ne sais pas si c'est parce que je suis lesbienne, mais du- 
rant ces six années, j'ai été obligée de changer quatre fois 
d'avocat... J'ai été échaudée par le système judiciaire. » 

Une lesbienne épanouie 

Aujourd'hui, elle admet qu'elle a dû mentir pendant une 
bonne partie de sa vie. «J'ai même été obligée de me mo- 
quer de moi-même en faisant des farces plates sur l'homo- 
sexualité avec des collègues de travail. Je n'avais pas le choix, 
j'avais peur qu'on découvre qui je suis.» 


C'est fini, ce temps-là. Ondine a accepté son lesbianisme. 
Cette femme, ricaneuse malgré tout et remplie d'humanité, 
ne se sent plus coupable et livre son témoignage dans le but 
de «rejoindre toutes ces mères lesbiennes qui sont isolées 
à» «Je sais ce que c'est de pleurer et d'avoir envie de mourir 
parce qu'on a l'impression que cette vie n'en vaut pas la peine. 
» Elle est aussi en charge, avec sa compagne, de l'Association 
des mères lesbiennes (voir l'encadré). 


Les réactions de son entourage sont diverses. Certains la 
trouvent fantastique et admirent son courage.« Ça m'aide à 
continuer », soutient-elle. Par contre, elle n'est pas proche de 
son frère unique. À cause de son orientation sexuelle? « Peut- 
être, on n'en à jamais parlé.» Ses cousins et cousines? Ils l'ont 
rejetée, «leur désapprobation est flagrante». 


Ondine avoue que ses enfants ont beaucoup souffert 
lorsqu'elle a commencé à vouloir vivre sa vie de femme. «ls 
n'ont pas toujours accepté mes compagnes, mais je suppose 
qu'ils auraient eu la même réaction si cela avait été un 
homme. J'ai trop donné d'amour et d'affection à mes enfants 
pour qu'ils acceptent qu'il y ait quelqu'un entre eux et moi 
…» 


Quant à son mari, elle a compris, avec le temps, qu'il a 
eu tort de la battre. «Rien ne lui manquait, au contraire: je 
l'ai respecté et je lui ai donné beaucoup plus d'amour que la 
plupart de mes belles-soeurs autour de moi.» Les autres 
hommes, elle les respecte, elle a beaucoup d'affection pour 
eux et considère qu'ils contribuent à «l'harmonie parfaite » 
dans le monde, mais sur le côté sexuel, elle n'a pas besoin 
d'eux. 

Une question d'amour 

Ondine croit qu'elle ne verra pas le jour où les lesbiennes 
seront acceptées telles qu'elles sont. C'est, selon elle, une 
question d'amour, « Malheureusement, les gens sont aujour- 
d'hui tellement centrés sur eux-mêmes et sur leur petit bon- 
heur matériel, que ça m'étonnerait que ça change pour tout 
de suite. Quand on aime, on est ouvert, on n'est pas borné!» 

En attendant, son désir le plus cher? «Que ma compagne 
sorte de cette peur de la société pour que nous puissions 
vivre ensemble, tranquille. Ça fait huit ans que je l'attends. 
J'espère qu'on va le réaliser avant que je ferme les yeux, avant 
que je ne quitte ce monde...» 

Nicole Paquet 


nee 
un rmel, qui n'a pas di 
charte @t qui m'est pas enr Arabes 
rôle est de donner un point de repère et 
un soutien aux mères lesbiennes. 
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des rares Ke et qui dédient leur 
vie à la musique. dit que le jour de 
sa naissance, il était déjà griot, c'est-à-dire, 
initié à la tradition africaine. || à reçu quand 
même uhe initiation de + ans où il a appris la cra- 
dition orale, celle qui fait des griots les conservateurs de 
la mémoire des peuples, des vi et des familles. 


Puis, de balafoniste à guitariste, à chanteur, il devient un 
virtuose de la cora, instrument auquel on l'associe aujour- 
d'hui. 


Mori Kante a su depuis 1976 charmer la cri- 
tique. Il à remporté plusieurs prix dont le 
“Trophée de la voix d'or” au Nigéria (1976),le 
prix du “Meilleur album francophone" 
(1988).le “Feskora” Conakry en Guinée 
(1989), le “Griot d'Or” à Paris (1994). 


Son dernier album, Tatebola, est malgré tout décevant, 
selon moi, Les sons de la cora, du djembé et des tam- 
tams se noient complètement dans les arrangements musi- 
caux trop électroniques. Ce qui ressort le plus de cet album ce 
sont les différents “beats” programmés par synthétiseur et le 
choeur traditionnel africain. En se concentrant nous pouvons en- 


tendre cora, balafon, violon, 
tam-tam et djembé, mais...! 
Bref, à vous de décider si 
vous osez ce mélange 
“Guinée tradition- 

nelle et Occident, 

voire Amérique, 

moderne!" 


GZ. 


Non, Insanasomnia n'est pas un exercice 
de diction! C'est le nouveau groupe de l'ex 
chanteur-auteur-compositeur et guitariste 
d'Imaginary Steps, Dangenoir. 

Insanasomnia, c'est du rock francophone 
alternatif qui effleure parfois le hardcore. 


Leur premier album intitulé “2000 ans 
face au miroir” n'en finit plus 
d'aborder le thème du chris- 
tianisme et celui de la mort. 
Vous pouvez entendre les mots 
“Dieu”, “divin”, “Jésus”, 
“mort”, “vie” dans presque 
toutes les chansons. Mais les 
textes demeurent intéressants 
et les nombreux jeux de mots 
sont savoureux. 


Une chose m'a frappée. En y à 

regardant la pochette de cet al- FE 

bum et en lisant les titres en k ÿ 
caractères gothiques, on s'at- œ 
tendrait à une grosse voix bien 
grinçante! Pourtant non. Et je 
trouve que c'est justement 
dans cette voix claire et 
chaude que Insanasomnia 
trouve une grande originalité et sort des 
normes, 


Le lancement de “2000 ans face au 


miroir” aura lieu à la mi-mars. C'est à 
suivre! 


} 


à 


INSANASOMNIA 


Geneviève Zambo 


/j 


/ NN 
7. L'été approche, c’est vrai! Puisque les billets de six con- 

// certs du Festival Internationnal de jazz de Montréal sont N 

# en vente depuis le 15 février. N 


1/4 Ce sont les groupes Manhattan Transfer et Count Basie 
Orchestra qui ouvriront le festival à la salle Wilfrid- 
Pelletier le 26 juin. Au même endroit, le 27 juin, Herbie 
Hancock's New Standards Allstars prendront la scène, 


2000 ANS FACE AU MIROIR 


puis, le 30 juin, ce sera au tour de Tony Bennet. 

Au théâtre Maisonneuve, vous pourrez voir et enten- 
dre Joe Lovano rendre hommage à Frank Sinatra le 27 j 
juin, Eddie Daniel et | Musici, le 29 juin, et Diana Krall, le A 


30 juin. 


Les spectacles Blues continuent au 
Café campus, dans le cadre de Café 
campus en Blues, et le 12 février 
dernier, les frères Herzhaft étaient en 
ville. Les frères Herzhaft sont Cisco, 
Gerard et Pick Boy, le fils de Gerard. 
Mais ce qui a été intéressant c'est 
qu'avant le spectacle, il y à eu une con- 
férence sur le blues, animée par 
Gerard. Ce dernier est un écrivain de 
renom et a publié la célèbre 
Encyclopédie du blues, un ouvrage clé 
sur le blues en France et aux Etats- 
Unis. Cette conférence a été très in- 
téressante. || a parlé de l'évolution du 
blues, du début jusqu'à aujourd'hui et, 
moi, profane du blues, j'ai adoré. Je vais 
vous résumer cette conférence pour 
vous donner le goût de cette musique. 
Les sources du blues ont commencé 
avec les esclaves noirs des États-Unis 
qui chantaient dans les champs de co- 
ton, non pas parce qu'ils avaient du 
plaisir mais pour se faire repérer par 
leurs maîtres, on appelait ces chansons 
: Work Songs. Après l'esclavage, ces 
Work Songs ont continué dans les 
prisons où on retrouvait beaucoup de 
Noirs qui chantaient pour distraire les 
prisonniers et les gardiens. Un des 
prisonniers condamnés pour meurtre 
est découvert par une bi- bliothèque 
qui avait la mission de conserver la 
musique folklorique. Donc en 1940, on 
l'enregistre et il obtient sa libération. 


Un autre source du blues est la re- 
ligion chrétienne. Malgré tous ses dé- 
fauts, la religion chrétienne a réussi à 


Geneviève Zamb 


réunir presque tous les noirs des 
Etats-Unis ( ce n'est pas chose facile, 
puisque ces Noirs provenant d'un im- 
mense continent n'avaient pas tous les 
mêmes croyances). Le christianisme 
s'est imposé parce qu'il proposait une 
liberté et était contre l'esclavage ( 
Moïse à délivré les esclaves juifs des 
pharaons) et, évidemment, on retrou- 
vait les chants gospels. On retrouvait 
les banjos évangélistes qui étaient in- 
valides et ils chantaient près des 
églises. Ils devinrent professionnels en 
se promenant de village en village, et 
d'un campement ouvrier à un autre. 
Ces chanteurs s'appellent les Songters 
et leurs chansons décrivent surtout les 
conditions sociales des Noirs (an- 
nées 20), Mais, à la même époque, il y 
a un changement dans les paroles du 
blues, on commence à employer le 
<<je>> dans les chansons, et cela crée 
un lien entre l'artiste et son public. Le 
chanteur répond aux questions du 
public sur sa vie, << J'ai le blues parce 
que ma femme m'a quitté, mais je l’au- : 
rai encore si elle revient>>, en chan- 
tant et en improvisant. 


Toujours dans les années 20, : 
quelques femmes sont enregistrées ; 
comme Mamie Smith, et des vedettes : 


Fr 


locales deviennent vedettes nationales. 


La culture orale du blues est enfin en- : 
registrée. Ë 


blues à cette époque. Il y a le delta : 


î 


a 


i£ 


On retrouve plusieurs sortes de : 4 


î 
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« MUSIQUE 


Prélude à l'invasion, High Cue 

High Cue Productions nous offre, avec Prélude à 
l'invasion, sa première compilation d'artistes hip-hop 
montréalais. Premier pas dans la bonne direction. 
Concepts intéressants (notamment dans le Labyrinthe 
linguistique), rimes aigres-douces, harmonies 
accrocheuses. On recèle toutefois quelques lacunes 
dans la finition du produit. La fibre instrumentale créée 
sur ordinateur, légère et synthétique, l'articulation 
laisant parfois à désirer, les paroles anodines rappellent 
l'inexpérience des protagonistes. 

Un net avantage à Voodoo X dont le son et les 
voix, plus recherchés, se démarquent (malgré l'incerpré- 
tation peu inspirée de la choriste Geneva). 


DECOMPTE 
HIBISCUS 


En somme, High Cue présente un Prélude inégal 
mais prometteur, en attendant une invasion de plus en 
plus soutenue. Procurez-vous cette compilation. 
Bientôt, vous pourrez vous vanter d'avoir supporté le 
hip-hop local depuis ses débuts, car petit rap deviendra 
grand. 


Afrique 
. Koffi et Papa Wemba + Wake up 
. Akendengue + Maladalite 

. Cesaria Evora + à l'Olympia 
. Wasis Diop + Nosant 

. Génération Média + Various 


Haiti 
. K'Dans + Nap Chill 

. Zin + Sa Sen La a ? 

. Mizik Mizik + Kimoun ou yé? 

Ti Vice * Pran Plési nou 

. Les 2 Compères + Tucobouzi et Isnard 


Richard P. Henri 


Travelling without Moving. 


Jamiraquaoi 

Le groupe de Jay réussira difficilement à étonner 
autant que lors de sa première production, mais il 
semble par ailleurs qu'il ne pourra jamais décevoir. Ce 
qui apparaissait comme une influence prédominante de 
Stevie Wonder s'impose de plus en plus comme la 
marque indissociable à Jamiroquoi. Cet album offre un 
mélange dans la lignée des précédents: une voix qu'on 
se plaît à retrouver, des grooves complexes, modernes 
et entraînants, des paroles inspirées d'une conscience 
sociale, d'un humanisme et d'une poésie réconfort- 
antes— oui, le space cowboy est toujours aussi 
space. On retrouve également deux pièces instrumen- 
tales (atmosphériques) vouées au fameux didgeridoo, 
l'instrument aborigène australien que Jamiroquoi a 
démocratisé. Le DC contient des titres en bonus qui 
ne sont pas à négliger. Retrouvailles cosmiques: 
Travelling.. (on voyage, certes, dans le monde partic- 
ulier de Jason Kay)...without moving (mais il est 
difficile de ne pas bouger au son de cette musique). 


Richard P. Henri 
Tribal Tam 


Rappelez-vous le vidéo C'est la nuit... Dans une ville 
futuriste et obscure, genre Gotham City, trois person- 
nages chantaient sur des grooves dance. Une musique 
trompe-l'oreille, car sous des intonations apparemment 
anglophones, se dévoilaient des mots français. C'était, il 


un bo ND 


un bb WU ND — 


Zouk 
(Martinique et Gouadeloupe) 
. Eric Virgal + Tendre et Rebelle 
. Jean Michel Rotin + Solo 
. Jocelyn Deloumeaux + Corps à Coeur 
. Kwak * Et si on dansait? 

. Mario Canonge * Arôme Caraïbe 


Salsa 


. Tito Rojas + Humildemente 
. Michel stuart + Cuentos de la vecindad 
. Jerry Rivera + Paisajes 

. Jerry Rivera + Fresco 

. Ray Sepülueda + De todo un poco 


Merengue 
. Labandagorda Tu muere aqui 

. Sabros del Merengue + Hastaque la noche, 
. Los grendes del Merengue + Various 
. Manny Manuel + Autentico 


. Raulin Rosendo +Me la Pusieron 
(Bachata) 


un à WU ON — 


Un B ON — 


Un OO ND — 


emaes 1997 


ÉQOH du futur + 


© Compa 4 Zouk RoggaopRagga4 Soukousz() Rumba O4 Makossa à erhu 9 & Juju) À 


loséagun 


ya trois ans, notre premier contact avec le groupe 
bordelais Tribal Jam. 

Réaction un peu mitigée: sympathie quant à l'utilisa- 
tion prodigieuse du français sur de la musique améri- 
caine; mais reproches quant au beat quelque peu 
démodé. Le deuxième extrait, Le Sens du partage, plus 
sobre, plus authentique, dissipait toutefois le doute: 
Moïse N'Tumba, son frère Joseph et René De Wael se 
taillaient bel et bien une niche dans le paysage musical 
hip hop français. 

Le deuxième album Démarre le show puise aux 
mêmes sources. la fois moderne et rétro, il propose 
des titres qui-versent dans diverses ambiances. Entre 
Woman, ballade live qui ose efficacement la guitare 
sèche et révèle une voix sans faille; Jazzy Funky, qui 
évoque le swing avec une guitare funk escortant 
agréablement la voix; le rap-jargon coloré de Trouble 
jeu... entre les collaborations avec Portrait à LA. le 
travail à Londres et à Bordeaux, le vidéo du deuxième 
single (Remind Me, après Je te donnne mon coeur) 
tourné à la Nouvelle-Orléans, on pourrait croire que 
Tribal Jam cherche à brouiller les pistes, à fuir l'éti- 
quette. Disons simplement que c'est une musique soul- 
funky-avec-des-éléments-rap-dance-jazz-etc, meublée de 
voix suaves rappelant Michael Jackson ou par moments 
plus brutes, genre rappeur féroce, mais inoffensif. 

Ne vous fiez surtout pas au nom du groupe. Leur 
musique n'a rien de sauvage ou d'improvisé. Les 
mélodies accrocheuses, les harmonies et les arrange- 
ments triés sur le volet et les textes, simples mais «qui 
sonnent», contribuent à une production méticuleuse. 

À vrai dire, Tribal ne révolutionne pas le hip hop 
mais, fidèle à la tendance fin de siècle, récupère, 
recycle les genres et les transpose avec habileté, à la 
française, pour en faire un tout qui saura plaire aux 
amateurs de soul, de funk ou de dance, etc. 


Richard P. Henri 


Chocolate supa highway, 


Specgrhecd 

Du rap saupoudré de raggae.. ou plutôt une 
narration arythmique sur une musique parfois mélo, 
parfois rythmée. Le style musical de Spearhead est en 
effet difficile à classer. Chocolate Supa Highway est un 
album à écouter dans une période de création ou 
durant une relaxation, car les effets sonores et les 
émanations musicales inspirent curieusement une 
multitudes d'images. Des anecdotes anodines, voire 
comiques, sont racontées sur un débit original qui fait 
parfois grimacer. Pour tout dire, cette musique est 
définitivement hétéroclite. 


Romy Manigat 


So du y, 


” Un lieu unique, 
” © 
LE pour les P 


= 288 rue Ste-Catherine Ouest 
== 7 ns; 
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Suite de la page 17 


blues( un accord et très rythmique) 
avec Charlie Patton, le Piedmont blues 
( où on retrouve une histoire dans les 
paroles) avec Blind Blake et du Texas 
Blues qui subit une influence espagnole 
très forte, interprété par Blind Lemon 
Jefferson. Toutes ces sortes de blues 
marquent le début de l'enregistrement 
du blues. 


Avec l'urbanisation, les Noirs quit- 
tent la campagne pour aller dans les 
grandes villes le long du Mississipi ( 
Chicago et Memphis), mais le blues 
subit une transformation, il devient 
plus jazzy dans les cabarets. Dans le 
Chicago blues d'avant la guerre, on 
retrouve la Whitney Houston de 
l'époque, Lil Green (1940). 


Mais avec la guerre, il y aura un gros 
changement dans les villes, la popula- 
tion de Chicago passera de 30000 
habitants en 1939 à 300000 en 1943. 
Tous ces gens cherchent du travail 
créé par l'industrie de la guerre. Le 
public du blues dans les villes est le 
même qu'en campagne et ce qu'ils 
veulent, c'est du blues du delta. Le 
blues, à cette époque, devient plus 
électrique et s'ajoute l'harmonica, la 
guitare électrique et la batterie. Il est 
aussi très mélodique. 


On retrouve en 1950 la légende de 
Chicago, Muddy Waters, qui trans- 
forme le blues delta, et il y a aussi B.B 
King qui enregistre en 1954. 


Dans les années cinquante, les 
Noirs américains commencent à se 
battre contre la ségrégation, avec en 
tête de leur lutte Martin Luther King. 
Mais, malheureusement, ce mouve- 
ment noir rejette le blues et même le 
méprise. L'Église noire affirme que 
c'est la musique du diable. Le blues, 
pour eux, est Un commentaire profane 
sur la situation sociale des Noirs. On 
retrouve les nouveaux noirs(brothers) 


qui chantent le soul avec un rythme 
religieux, «Jésus va nous sauver », pen- 
dant que James Brown chante «l'm a 
sex machi- 
ne». Bref, le message de la commu- 
nauté noire est «soyez digne », et il ex- 
clut le blues. 


C'est vers cette époque (années 
soi-xantes) qu'un groupe de blancs va 
être populaire en reprenant des 
vieilles chansons de bluesmans noirs. 
En effet les Rolling Stones ont été 
largement inspirés du blues noir 
américain, tout comme le célèbre 
groupe d'Eric Clapton, les Yardbirds. 


C'est passionnant cette histoire de 
blues car elle permet de comprendre 
un peu l'histoire du peuple noir améri- 
cain. Une question intéressante par 
Mathieu, l'organisateur de ces specta- 
cles, est: Qu'est-ce qui a le plus sur- 
pris Gerard Herzhaft lors de ces 
recherches. || répond qu'il a été sur- 
pris du mépris de certains universi- 
taires (spécia-listes de la musique) 
pour les bluesmen, pour eux, ce ne 
sont pas des être humains. Gerard n'a 
pas l'air optimiste pour la relève du 
blues, mais il a réussit à relancer la car- 
rière d'une légende du blues, qui à 
près de soixante-dix ans, et qui sera à 
Montréal le 19 mars prochain. C'est 
R.L. Burnside du Mississippi qui ap- 
porte son blues de la campagne. Ça va 
brasser au Café campus ce soir-là. 
Burnside est un fermier et un pêcheur 
retraité et habite à côté du nord du 
Mississipi, là où le blues est né. À 
l'époque, il jouait du blues campagnard 
toute la nuit jusqu'aux petites heures 
du matin. Un show à ne pas manquer, 
pour amateurs de blues et aussi pour 
profanes. Il y aura d'autres spectacles, 
tous les mercredis jusqu'au 9 avril, et 
ça coûte seulement 4$ . 


Patrick Heinen 


Les émigrés de Slawomir Mrozek, saison 1996-1997. De gauche à droite : 


Michel Dumont, Gilles Renaud 


*4 ES 


Les émigrés, de Släwomir Mrozek 


= LA SOLIDARITÉ 
EN TERRE NOUVELLE 


On ne sait pas d'où ils viennent, 
où ils vont. Eux, le savent-ils? Les 
deux personnages créés par 
Slawomir Mrozek, unis par leur 
solitude et leur détresse, ne possè- 
dent rien d'autre dans la vie que le 
rêve et l'espoir. Une pièce qui définit 
avec justesse les conventions de la 
société et surtout, les dénonce. 


Apprendre à se laisser emporter 
par le vent plutôt que de le con- 
trôler tel que nous l'enseigne les 
normes sociales, ce n'est point facile. 
Faire face à la solitude, à soi-même, 
découvrir les joies du vrai bonheur 
de vivre, c'est-à-dire miser sur des 
valeurs plus morales que matérielles, 
c'est aller à contre-courant d'un 
système social qui nous domine par 
le désir de l'argent et son pouvoir. 
Accepter les autres, leurs différences, 
leurs ressemblances, leurs complé- 
mentarités, constitue un défi de tous 
les jours dans un monde où l'on 
pense à soi d'abord. C'est ce que 
l'auteur nous fait réaliser, par le biais 
des dialogues entre les personnages 
qui apprennent à vivre l'un avec 
l’autre dans le sous-sol d'une maison 
bourgeoise. 


UN INTELLECTUEL 
ET UN MANUEL 


Deux personnages 
étranges, deux tra- 
vailleurs « émigrés » 
s'apprêtent à passer 
ensemble le réveillon 
du Nouvel An dans leur 
sous-sol où ils vivent 
maintenant. L'un est un 
intellectuel, un penseur, 
un champion de la 
pseudo-réflexion 
philosophique appro- 
fondie, à la conscience 
aussi prétentieuse que 
sympathique. L'autre est 
un manuel, une force 
certaine de la nature 
une bête de travail, 
avec une âme d'enfant 
qui rêve. 

Sans connaître leurs 
pays d'origine, on 
comprend, par leurs 
différences, que tout les 
sépare et les unit à la 
fois. Leur besoin d'e- 
spoir est plus fort que 
leurs différences, et le 


fait qu'ils s'aiment, se détestent, 
s'humilient, se réconcilient et se 
pardonnent constamment de jour en 
jour les rapprochent. La vie est 
remplie de différences et de dif- 
férend. La vie représente un tableau 
de toutes les couleurs dont il vaut la 
peine d'être imprégné. 


COMME UNE BOUÉE DE 
SAUVETAGE 


Leur valise aux objets précieux 
sera leur bouée de sauvetage. Leur 
valise sera leur coffre-fort aux mille 
secrets et aux innombrables sou- 
venirs qu'ils s'échangeront douce- 
ment, souvent accidentellement, au fil 
des jours. Ces émigrés sont comme 
les pétales d'une fleur qu'un vent 
subit a emportés sur une autre 
terre. Ces petites pétales, douces et 
fragiles, tenteront de s'acclimater à 
cette terre qui n'est pas la leur, dont 
l'odeur et la froideur leur sont 
inconnues. Leurs dialogues soutien- 
dront leurs espoirs. 


HUMOUR ET PHILOSOPHIE 


Skawomir Mrozek colore cette 
pièce d'un humour songé, où le rire 
provoqué par certaines situations 
que vivent les deux étranges person- 
nages nous fait réfléchir sur ce que 
peuvent ressentir deux émigrés en 
terre nouvelle. Les interprètes, 
Michel Dumont et Gilles Renaud, 
transmettent magnifiquement bien 
cette réflexion par leur exception- 
nelle qualité d'interprétation. La mise 
en scène, les décors, l'éclairage ainsi 
que toute l’équipe de production ont 
réalisé une oeuvre théâtrale réaliste 
et touchante, qu’ il vaut la peine de 
découvrir. 


Maryse Dumont 


Une pièce à voir absoluement 
jusqu’au 29 mars, au Théâtre 

Jean Duceppe, à la place des 
Arts. 


Pour réservations: 
(514) 842-2112. 


Ge 
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“ Je regrette rarement les choses... ” 
Joujou Turenne 


ans le cadre du Mois de l'Histoire 
D: Noirs, le film Tabala: Rythmes 

dans le vent, produit par Nutaaq 
Média, Inc, à Montréal, sera présenté, 
en collaboration avec Images 
Interculturelles, en première mondiale 
à la Maison de la culture Frontenac le 
28 février 1997. 


Tabala : Rythmes dans le vent, réal- 
isé par Erica Pomerance, est un film 
documentaire qui trace le chemine- 
ment de plusieurs de nos artistes de 
la diaspora africaine maintenant établis 
au Québec, notamment Lorraine 
Klaasen, Vovo Conceicao, Oumar 
Ndiaye, Zab Maboungou, Boubacar 
Diabaté, Lilison Cordeiro et Assar 
Santana. || met habilement en valeur 
l'apport de ces artistes à la société et 
dépeint avec fidelité la lutte qu'ils mè- 
nent pour obtenir la reconnaissance 


qui leur est due dans le milieu des arts 
de la scène québécoise. 


Ce film se déroule sur deux niveaux 

; : d'abord il y a un élément théâtral, le 
: conte (intitulé l’Arbre de l'art) en 
: trame narrative qui raconte l'exode de 
&; la diaspora africaine et qui véhicule la 
i mémoire ancestrale, par le biais de la 
: pratique artistique. Les artistes devien- 
À nent alors les personnages du conte. 
: En parallèle, le film suit le trajet de ces 
È ; artistes, de leur pays d'origine vers la 
3: terre d'adoption, par l'intermédiaire 
8. des entrevues et des séquences de 
ES 


} cinéma vérité, 
Jat-rencontré Joujou Turenne, qui 


est la narratrice du film et qui a con- 
tribué au scénario. 


En entrant chez elle, j'ai tout de 
suite remarqué les vases de l’êre de la 
dynastie Ming, les tapisseries orien- 
tales et les pantoufles chi- 
noises dont elle était 
chaussée. 

— As-tu un pen- 
chant particulier 
pour l'art oriental, 
Joujou ? 

— Pas unique- 
ment pour l'art 
oriental, mais pour 
toutes choses anci- 
ennes parce que, si 
on remonte assez 
loin dans la civilisation 
du monde, on voit que les 
objets provenant de dif- 
férentes cultures se ressemblent 
dans leur façonnement et leur signifi- 
cation au sein de la culture ambiante. 
D'ailleurs, regarde ici, j'ai plusieurs 
pièces d'art négroïde aussi dans ce 
genre... 


De là, une conversation fascinante, 
basée sur l'identitité, l'appartenance et 
l'apport culturel a pris forme, en 
prenant quelques tournants vers ses 
revendications personnelles et son ap- 
port au film dont elle est l’une des 
vedettes. J'ai eu le grand plaisir de dé- 
couvrir une artiste et une femme in- 
tègre, terriblement cohérente dans ses 
pensées et d'une émouvante simplic- 
ité par rapport à un talent imposant, 
un esprit perspicace et une implacable 
détermination à léguer aux 
générations suivantes la 
richesse de l'inconscient 
collectif. 


Comme tout le 
monde, j'ai voulu 
toucher à l'inévitable 
question de l'identité 
et de l'appartenance 
culturelle à une so- 
ciété où l'on n'est pas 
née... 

— Quand on me de- 
mande: Joujou, est-ce que tu 
es Haïtienne ou est-ce que tu 
es Québécoise ? Cette question-là, je 
la trouve inutile. Elle ne me fait pas 
grandir, cette question ! (éclats de rire) 
Elle ne me fait pas grandir dans le sens 
que ce sont de faux problèmes. En 
répondant à ces questions on répond 
aux problèmes des autres. Mes parents 
qui sont tellement Haïtiens m'ont 


Quand tout le 
_ monde est bleu, 
on ne te demande 
pas, est-ce que tu 
es bleu indigo ou 
bleu royal? 


Rythmes dans le vent 


passé l'âme haïtienne, alors je suis 
Haïtienne. Ça ne m'empêche pas 
d'être une Haïtienne de la diaspora. 


Ce n'est pas le fait que je sois au 
Québec qui me rend telle que je 
suis, mais le fait d'avoir été 
arrachée si tôt à Haïti. 
Mon identité en tant 
qu'Haïtienne de la 
diaspora ne peut 
pas s'arrêter qu'à 
Haïti. Comme on 
me posait des 
questions aux- 
quelles je ne pou- 
vais pas répondre, 
je me suis mise à 
chercher. Chez mes 
parents, j ai trouvé 
un peu de réponses. Un 
peu seulement parce que 
mes parents eux-mêmes 
n'avaient pas été confrontés à ces 
questions-là. Quand tout le monde est 
bleu, on ne te demande pas, est-ce que 
tu es bleu indigo ou bleu royal? Tout le 
monde est bleu. Ce n'est pas 


une question qu'on pose aux 
gens. On ne te demande pas 
quelle est ton identité en 
Haïti, quand tout le monde 
est Haïtien, 

J'ai donc obtenu certaines 
réponses de mes parents, 
mais pour 80% des réponses 
manquantes, j'ai dû les 
chercher seule. Et en les cher- 
chant, j'ai trouvé que le sillon 
artistique était un bon pont. 
Alors, j'y suis entrée à fond. 
Quand j'ai com- 

mencé à « rentrer 
dans l'art », j'ai 
trouvé que la réponse 
haïtienne ne suffisait 
pas pour être moi. Et 
c'est là que je suis al- 
lée au-delà de Haïti, 
dans la Caraïbe. 

Toutes les cultures 

africaines, les cultures 

sud-américaines, je me 

retrouvais dedans. 

— Tu as dit que tu avais 
sauté dans le domaine artistique. 

Le sillon artistique, c'était un pont vers 

quoi? 

— Oui, c'est vrai. C'était un pont 
vers moi-même. Comme je le disais, 
j'ai réalisé que les réponses de mes 
parents ne suf-fisaient pas. Donc, je 
suis allée dans les arts et les autres cul- 


tures afro-caraïbéennes pour voir fi- 
nalement que mes racines étaient 
éparpillées, Tu vois ? 


— Alors, tu t'es posé des questions 
sur ta propre identité? 

— J'ai voulu trouver la réponse aux 
questions qu'on me posait. C'est 
qu'on ne posait pas ça clairement, non 
plus. Qu'est-ce que tu manges dans ton 
pays ? Hmm. Dans mon pays, qu'est- 
ce que je mange ? C'est très subtil, Je 
mange du spaghetti comme je mange 
le riz collé aux pois avec griot, mais j'ai 
été végétarienne sept ans, tu com- 
prends ? C'est pas très haïtien, ça... 
(rires) Je ne pouvais pas aider ces 
gens-là. Je ne trouvais pas les réponses. 

— As-tu vécu une crise d'identité ? 


— J'ai vécu une crise d'adoles- 
cence. C'était une crise d'identité à 
l'adolescence. C'est là où j'ai trouvé la 
réponse dans la danse, dans les arts. 
D'abord c'était une quête d'identité, 
qui est devenue une enquête, une re- 
quête pour me donner réponse. Une 
fois que j'ai eu trouvé la réponse, je 


n'ai pas pu m'empêcher de continuer 
à fouiller un peu plus loin. C'est là où 
j'ai beaucoup voyagé. Je pense que 
cette requête-là va continuer jusqu'à 
ma mort. Quand on parle de passer le 
flambeau, c'est cet aspect de vie-là que 
j'aimerais passer aux générations après 
moi, qu'elle proviennent de mon ven- 
tre où non. 

— Cet esprit de curiosité ? 

— Mais aussi toutes ces données-là, 
j'aimerais les passer. C'est comme les 
archéologues qui fouillent dans la terre 
et qui trouvent des ossements de 
rhinocéros et de dinosaures. Ça leur 
sert à eux, mais pas juste à eux. C'est 
un peu ça que je suis en train de faire. 


Suite à la page 21 
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Suite de la page 20 


— Tu veux léguer quelque chose. 

— Je veux que mon passage sur terre soit une contribution sur le collectif, 
pas seulement pour moi, mais aussi pour l'avenir. Je pense qu'en léguant ces 
réponses, je fais ça pour l'humanité. 

Tabala : Rythmes dans le vent, 
le flambeau et l'inconscient collectif 


— Et ce flambeau que vous portez, les artistes dans Tabala, où vous dites que 
vous êtes là, que vous avez la même valeur dans la communauté artistique québé- 
coise, par rapport à d'autres qui font plus de chemin, plus rapidement et de 
façon plus lucrative, parce qu'ils ont l'appui de l'infrastructure de l'industrie des 
arts de la scène, des médias etc. Est-ce que c'est ça qui te tient à cœur ? Est- 
ce que tu as pu dire ton mot à travers Tabala ? 


— Oui, Tu vois, à cette table ronde ( enregistrée spécialement pour les be- 
soins du film ), j'ai soulevé trois points essentiels. Par exemple, on en veut aux 
artistes qui vivent de leur art. C’est comme si, être artiste, c'est comme une 
vocation de prêtre, c'est comme un vœu de pau- 
vreté. Ce n'est pas vrai. C'est plutôt une vocation 
pour aller au bout de son travail. Oui, ça va être dif- 
ficile, on le sait. Mais il faut qu'on mange. On à droit 
à une structure qui nous assure une survie financière. 


À l'Union des artistes, on nous dit sans arrêt, une 
société sans culture, c’est une société sans âme. Or, 
on offre un apport culturel à la société québécoise 
dans laquelle on vit à l'intérieur de Montréal, qui est 
essentiel parce que, Montréal, ce n'est pas tout blanc. 
Le Québec, ce n'est pas tout blanc. Qu'il y ait ? 
comme une culture fantôme qui se fasse dans des 
petits bars alternatifs, c'est pas normal. 


Autre chose que j'ai soulevé, dont je suis contente, 

c'est que quand on parle d'artiste, on parle d'être musicien. Je suis artiste, mais 
je ne suis pas musicienne. Regarde quelqu'un comme Lilison ( aussi dans Tabala 
). Lilison est autant artiste-peintre en arts visuels que musicien. Pourtant, on le 
met tout le temps dans la musique. Même dans la communauté des artistes, qui 
est sensée être une clientèle élite de la société — on est sensé voir un peu 
plus clair quand on parle des arts — même entre nous, on a entendu les gens 
parler, oui les musiciens. On parlait de musique, Ça ne me concernait pas. 
Pourtant, je suis concernée. || faut qu'il y ait une reconnaissance des différentes 
formes des arts de la scène. 


Aussi, l'aspect de l'interdisciplinarité est essentiel parce que souvent on de- 
mande à l'artiste de choisir un créneau. Par contre, si tu prends tous les grands 
de la culture occidentale, tous ceux qui ont réussi à innover, tu constates qu'ils 
sont allés chercher ailleurs. Tu prends par exemple, Béjard, un grand choré- 
graphe. Il est allé dans ses origines égyptiennes, afros et contemporaines. Il a 
fait un mélange à lui, mais ça donne une saveur que seulement lui peut représen- 
ter. 


Ici, tu prends La La La Human Step. Ce qu'ils font, c'est de la gymnastique, 
de l'acrobatie. Mais c'est de la danse. Maintenant on dit que c'est de la danse, 
mais à saveur La La La Human Step. C'est qu'eux, ils sont allés chercher ailleurs. 
Tu prends aussi le théâtre. C'est la même chose, on ajoute de la gestuelle, etc. 
Je trouve que nous, chacun de nous, les artistes, devons admettre cette inter- 
dépendance-là entre les disciplines, et l’amener à un niveau de respect social et 
artistique. 

— Pour donner le crédit. 


— Oui, pour donner le crédit à cette inter-dépendance-là entre les disci- 
plines. Moi, par exemple, on me demande: comment ça se fait que tu ne danses 
plus et que tout d'un coup tu es comédienne ? Puis après, comment ça se fait 
que tu n'es plus comédienne, tout d'un coup t'es conteuse ? Je n'ai jamais 
cessé d'être l’un pour devenir l’autre ! J'ai pas vendu ma chemise ! C'est 
une démarche artistique qui a fait boule de neige et là, je suis rendue où je suis. 


— Ça rejoint la question de l'identité de tout à l'heure. 

— Exactement. Pour moi, la définition d'artiste, c'est de vivre sa vie profes- 
sionnelle, artistique et personnelle selon le même schème. Tu n‘es pas en tur- 
bulence. Quand j'étais comédienne, je nourrissais beaucoup mes personnages 
de ma gestuelle. Je construisais même des personnages à partir de la posture. 

— Tu puisais dans ton répertoire de danse. 

— Absolument. 


— Ça rappelle aussi ce que Zab Maboungou ( aussi dans Tabala ) a dit : que 
la société occidentale a tendance à séparer l'âme et l'esprit de la forme et de 
l'expression corporelle, tandis qu'en Afrique, cette façon de penser ne s’ap- 
plique pas. Ces deux éléments ne sont pas indépendants l’un de l'autre. 


— Voilà: Pas seulement les sociétés africaines, par contre, mais toutes les so- 


VIES DE FENNS 


ciétés anciennes. 
— Voilà qu'on revient aussi à tes objets d'art ancien ! 


— Exactement. Ce n'est pas par hasard qu'on parle de retour aux sources. 
C'est comme si on va chercher l'âme mais en passant un petit peu derrière. 
Sauf que je n'aime pas utiliser la formule, le voyage à l'envers. Oh, en tant que 
Caraïbéenne, vous faites le voyage à l'envers, vous retournez aux sources de 
vos ancêtres. Moi, je dis non, je ne fais pas un retour. C'est le même voyage 
qu'ont commencé mes ancêtres, que je continue. 


Je prends souvent l'exemple du baobab. Tu enlèves le baobab de son terroir 
naturel, tu le plantes dans un nouvel environnement. Maintenant qu'il est bien, 
il s‘épanouit et tout ça, tu le remets dans son premier habitat. Ça va être une 
deuxième adaptation. Tu vois ? Donc, je continue le voyage qu'ont entamé mes 
ancêtres qui sont allés aux Antilles, dans mon cas, en Haïti. La vie étant ce qu'elle 
est, elle m'a amenée au Québec et moi je continue ce voyage-là, géo- 
graphiquement, dans ma tête et dans l'imaginaire. 


— Comment est-ce que Joujou Turenne porte le flambeau ? 


— Dans la récupération des cultures anciennes, pour qu'elles soient à la 
portée des enfants de la diaspora, à travers les histoires que je conte. On dit 
que les contes sont l’école de la vie. Ils le sont parce qu'ils te ramènent à ton 
inconscient collectif, qui est à la base de ton identité. Plus tu es exposé à ta 
culture d'origine, plus tu rejoins ton identité intrinsèque. Tu as les outils pour 
t'adapter à ton environnement. 


L'inconscient collectif, lui, se transmet de génération en génération par le 
dessin, la musique, la danse et le conte, qui rapportent des valeurs morales uni- 
verselles du bien, du mal, du merveilleux, du grand, du mystérieux, etc. 


Mon travail s'adresse également aux non-Caraïbéens qui deviennent alors 
mieux disposés à se laisser séduire par une autre dimension de la culture dans 
le sens large du mot. C'est à dire, l'amitié, la solidarité, la tolérance entre les 
peuples. 

Mon inconscient est hybride, tandis que mon conscient est Noir Ce qu'on 
a, on le transporte partout avec soi. Le flambeau, c'est ça. 

Si nous sommes plusieurs à choisir cette vocation, c'est déjà ça. 

Joujou Turenne a des choses à dire, de l'imaginaire à nous conter, des richesses 
culturelles profondément liées à notre inconscient collectif à nous léguer. Alors, ap- 
prochez-vous et écoutez attentivement. 

Tabala, Rythmes dans le vent est présenté en première mondiale à la Maison de 
la culture Frontenac, vendredi le 28 février, à 20 heures. Entrée libre, mais un laisser- 
passer est requis. Info: Maison de la culture Frontenac, 872 - 7882; Nutaaq Media 
Inc., 279 - 3507; Images Interculturelles, 842 - 7127. Le film sera également diffusé 
sur le réseau anglophone Vision TV et sur la chaine française TV5. 


Sophie Pascal 


dei 


+ 2707 np HOD3 


L° 


+ 


-+ 


si dis: 


Mol Zoe 7,smars 1997 


"La femme est le pilier de la société!". Marie- 
Denise Douyon est fermement convaincue de cette 
idée, parce que ces femmes-piliers, elle les a ren- 
contrées à chacun de ses pas et aux quatre coins 
du monde, Elle est d'ailleurs tellement attachée à 
cette vérité qu'elle en a fait le thème de sa toute 
dernière exposition. Présentées durant le mois de 
février à la Maison de la culture de Notre-Dame- 
de-Grâce, les oeuvres de cette jeune Haïtienne, 
diplômée du Fashion Institute of Technology de 
New-York, mêlent tradition et modernité, rêve et 
réalité, négritude et universalité et parlent de la 
femme. 


«J'ai appris à connaître la femme-pilier, écrivait 
Marie-Denise Douyon en Septembre 1996, et c'est 
pour lui rendre hommage que je veux aujourd'hui 
la fixer sur mes toiles». Bien qu'au centre de toute 
civilisation, c'est sous les traits de la femme noire 
que l'artiste l'a peinte sur ses toiles. Haïtienne ou 
Africaine, la femme de Marie-Denise Douyon est 
belle et pleine. Beautés noires, vêtues de robes 
droites et simples, les cheveux couverts de foulards 
multicolores, ces femmes sont représentées dans 
leur quotidienneté. Majestueuses et pensives, le 
port de tête haut et noble, inspirant un sentiment 
de dignité et de calme résigné face à la difficulté de 
leur vie quotidienne, les personnages de Marie- 
Denise Douyon semblent conscients de la lourde 
tâche qui leur incombe. Dans l'un de ses tableaux, 
l'artiste représente la femme portant toute une 
foule de personnages sur son chapeau. Utilisant 
délibérément un langage au premier degré, l'artiste 
explique avec simplicité la place toute particulière 
que la femme occupe au sein de la société: elle en 
est le pilier. 


Dans son approche artistique, l'artiste distingue 
trois aspects principaux : le message, la recherche 
et le visuel, C'est par la combinaison des deux 
derniers, dans la composition des oeuvres, l'expres- 
sion des personnages et le jeu des couleurs, que le 
message est ainsi diffusé. Le personnage féminin, 
tout d'abord, occupe une place centrale sur la toile. 
La femme n'est jamais représentée en entier mais 
plutôt saisie, sous forme de portrait plus ou moins 
rapproché, nous faisant face ou perdue dans ses 
pensées. Surtout dans les tableaux peints à partir 
de 1996, la femme est inscrite, au sein du cadre 
principal, dans un second cadre qui se détache 
nettement sur un fond de couleur vive ou concor- 
dante. Le cadre ainsi reproduit est délimité par une 
frise de petits personnages ou de motifs africains 
très typés. Le plus souvent, cette bande extérieure 
déborde dans la peinture principale. Les petits 
personnages se glissent jusqu'au creux de l'oreille 
d'une belle Haïtienne ou s'enroule autour du 
poignet d'une femme noire assise en tailleur. Le 
rôle de ce contour extérieur est en fait de conter 
l'histoire. || explicite également le titre de l'œuvre 
et la situation dans laquelle se trouve le person- 
nage principal. C'est également la voix de la tradi- 
tion qui s'infiltre jusque dans la quotidienneté. Le 
dialogue qui s'instaure alors entre le personnage et 
les petits personnages familiers, représentés dans 
l'art naïf haïtien, renforce en contrastes la vie qui 
anime cette bande périphérique et le calme tran- 
quille, la solitude même de la scène centrale. Pilier 
de la société, le personnage féminin est aussi le lien 


: de la société! __: 


st le pilier 
e æ A | = 


de puissance et 
de force tran- 
quille, fort rassur- 
ante. Le dyna- 
misme et la 
richesse qui 
imprègnent ces 
toiles sont dus 
principalement au 
trait décidé et 
appuyé de 
l'artiste qui 
découpe les 
personnages dans 
des volumes et 
des reliefs im- 
pressionnants. Les 
angles nets des 
visages se dé- 
coupent d'une 
manière cubiste 
néanmoins 
toujours com- 
préhensible dès le premier regard. La technicité ne 
prime pas sur le plaisir des yeux, bien au contraire, 
Le choix de la composition et une maîtrise remar- 
quable de la couleur permettent à l'artiste de jouer 
habilement avec les impressions de volume et 
d'espace. 

Contrairement à l'art naïf haïtien dont Marie- 
Denise Douyon s'inspire beaucoup, ses oeuvres 
sont toutes en volume et perspective. Les principes 
de composition structurent l'espace et reflètent la 
compétence technique de l'artiste, qui n'hésite pas, 
par ailleurs, afin de communiquer plus efficacement 
encore son message, à employer des techniques 
picturales très modernes. Pour cette exposition 
l'artiste a ainsi incrusté ses oeuvres de lamelles de 
bois et de collage et s'est également brillamment 
essayé au pastel et à l'acrylique. La modernité vient 
ici toujours rajouter une notion fantaisiste en écho 
avec le rêve de ses toiles. L'artiste se sert d'une 
large palette de couleurs extrêmement lumineuses 
et vives pour prendre avantage de la lumière. 
Marie-Denise Douyon sait apprivoiser la couleur. 
Elle lui donne une texture presque palpable en 
l'étalant, par exemple, par petits coups ou en la 
raclant sur la toile pour lui donner un aspect 
rugueux et une certaine profondeur. Les jeux de 
couleurs en contraste ou à l'inverse plus récem- 
ment l'utilisation d'un dégradé de tons bruns, verts 
ou bleus donnent aux tableaux un relief tout 
particulier. L'intensité de l'expression des person- 
nages est ainsi réhaussée par leur peau peinte en 
bleu. 


Il y a véritablement un cachet particulier à 
l'ensemble de ces oeuvres qui révèlent un équilibre 
parfait entre les différents éléments de composi- 
tion, les couleurs et les thèmes abordés. C'est 
véritablement un bel hommage à la femme, dans 
toute son universalité que nous à livré ce mois-ci 
Marie-Denise Douyon. En mettant la modernité au 
service de la tradition, en donnant son imagination 
comme voix à l'émotion, l'artiste nous a laissés 
pénétrer dans un univers riche et beau où la 
réalité n'est que la marque du merveilleux. 


Acrylique et pastel de 
Marie-Denise Douyon 
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Humour 
noir »# 


Événement cinématographique dans le cadre de 
l'Histoire des noirsHumour, humeur, à votre bon 
cœur! 


Montréal avait déjà son festival de films fancaisistes 
asiatiques, sa quinzaine de films d'Amérique Latine et 
Vues D'Afrique. La semaine dernière, c'était au tour 
d'un nouvel arrivant de s'installer parmi les bobines 
des salles de montage: l'événement Cinéma du 
festival du Mois de l'histoire des noirs prenait 
l'affiche du 20 au 23 février au musée Juste pour 
rire. 

« L'intérêt n'était pas de proposer des films dont 
la seule caractéristique était d'avoir été réalisé par 
des producteurs noirs ou encore donnant la vedette 
à une personnalité de cette communauté florissant 
actuellement dans le monde cinématographique. 
L'ONF le fait déjà et c'est très bien comme ça» 
Non, ce qui a poussé Christiane Vien, coordinatrice 
de l'événement, à nous diffuser, gratuitement, des 
films particulièrement hilarants, c'est avant tout son 
passé d'humoriste. «Lorsque l'on m'a proposé de 
monter cet événement, j'ai tout de suite pensé qu'il 
s'agissait d'une idée formidable. Le mois de février 
est un mois si morne et triste » 


Là où les pays d'Amérique latine accentuent la 
dureté des conditions de vie des pays du Sud et 
dénoncent les abus divers qui affligent leurs popula- 
tions, L'Humour noir veut éduquer et faire tomber 
les préjugés par le rire, " C'est une extraordinaire 
thérapie, explique Christiane Vien, le sourire aux 
lèvres. Quoi de plus agréable, pour se guérir des 
idées reçues, que d'apprendre à apprécier nos 
différences dans la joie et la bonne humeur! “ 
L'humour est rassembleur et à été le mot-clé de 
cette première édition, lancée sans tambour battant, 
presque timidement. 


« L'événement à été difficile à monter: » remarque 
encore notre organisatrice, également journaliste au 
journal interculturel, Images. « Je savais qu'il y avait 
du matériel, là, au dehors, mais je ne savais pas où. 
Je suis partie de rien. Puis, j'ai commencé à passer 
des coups de fils un peu partout, en France, au 
Brésil, en Haïti, aux Etats-Unis et ailleurs. Peu de 
gens m'ont répondu, par manque de sous ou d'in- 
térêt j'imagine, mais je suis tombée quand même sur 
un certain nombre d'organismes qui m'ont fourni de 
bonnes pistes ». La Boite noire et l'ONF ont ainsi 
apporté une aide importante à la réalisation de ce 
projet qui a pu voir le jour grâce au soutien financier 
du ministère d'État à la métropole et aux locaux du 
Musée juste pour rire. 

L'humour a véritablement été le critère détermi- 
nant de toutes les décisions. «Nous avons visionné 
environ 150 films pour la sélection. Et si le choix 
final reflète véritablement un consensus général, le 
rire est resté l'élément-clé de toutes nos diseus- 
sions. » « Nous ne nous adressions pas aux ciné- 
philes avertis ni à un public au goût défini, L'ONF 
fait déjà cela très bien. Nous avons cherché à sortir 
du «Politically Correct» et à inclure un large éventail 
de genres cinématographiques ». Que ce soit le sport 
(The Bingo Long Traveling Al Star & Motor King, 
1976), les histoires d'amour (Romuald er Juliette, 
1989) l'aventure(Super Fly) où même le film d'hor- 
reur(Blacula), il y avait un film pour tous les goûts, 


è ! vivant entre le passé, le présent et le lendemain. Magali Boisier Et l'humour ne faisait pas exception. Forcément, 
3: Loin de ressentir une sensation d'abattement ou quand on parle rire, on parle comédie et plus 
3: de froideur dans l'attitude grave de ces femmes, rapidement encore on ajoute comédie musicale. De 
&: c'est une énergie radieuse qui émane de l'ensemble 
des toiles. Le spectateur éprouve une impression 
ë Suite à la page 23 
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Suite de la page 22 


l'amusante scène de situation aux 
dialogues les plus fins, le rire s'est étalé 
dans toute la richesse de ses variations. 


Le but réel des organisateurs était de 
sortir de l'ordinaire. Il n'était donc pas 
question de réitérer des prismes courus 
tels que l'activisme noir, le féminisme ou 
le discours anti-colonialiste. «Le rire est 
plus englobant et soulève à sa manière 
tous ces sujets en même temps, explique 
Christiane Vien. Par le rire, on peut 
soulever nombre de sujets plus délicats.» 
Les organisateurs ont ainsi tenu à 
montrer un double regard, celui du blanc 
sur le noir et celui du noir sur le blanc 
ou à présenter des visions différentes du 
rôle de la femme au cours du temps. 


L'approche historique était également 
une caractéristique de cette programma- 
tion, particulièrement bien dosée et 
diversifiée, qui s'étalait du cinéma muet 
aux derniers succès des années quatre- 
vinge. «Nous ne cherchions pas forcé- 
ment un film d'une qualité cinéma- 
tographique exceptionnelle, bien que 
notre choix de départ se soit avéré 
assez limité. Dans le cas d'oeuvres assez 
anciennes, néanmoins, nous avons fait 
attention de présenter des films agré- 
ables à regarder.» Il était ainsi possible 
d'admirer Richard Pryor à ses débuts ou 
de redécouvrir Joséphine Baker à ses 
premières heures de gloire. Chaque 
point intéressant des oeuvres présenté 
étaient par ailleurs indiquées sur le 
programme. 

Au lendemain de ce week-end 
chaleureux, le bilan reste toutefois 
encore difficile à établir. «Si le nombre 
d'entrées n'a pas été très élevé, je pense 
qu'il faut surtout blâmer le manque de 
publicité explique Christiane Vien. Mais 
pour le public qui s'est vraiment déplacé, 
il semblerait qu'il ait tout particulière. 
ment apprécié. » 


Interrogée sur l'avenir d'Humour noir, 
Christiane Vien reste 
assez évasive, «Je 
pense que dans notre 
époque morose, le rire 
a un grand avenir. Je 
ne sais pas si nous 
reproduirons l'événe- 
ment sous sa forme 
actuelle l'an prochain 
mais j'aimerais bien 
monter un ciné club 
dans la belle salle de 
projection du musée 
Juste pour rire. On 
ferait des soirées 
Woody Allen, Musical 
Halk on développerait 
le rire sous tous ses 
aspects.» On en a déjà 
le sourire jusqu'aux 
oreilles! 


-PRIVATÉ PARTS 


Some Mother'’s Son, de Terry George 
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«Je suis un prisonnier 
de guerre, pas un 
criminel. Je refuse de 
porter un habit de 
criminel.» Ces paroles 
héroïques prononcées 
par un des personnages 
dans le film Some 
Mother's Son reflètent le 
courage, la détermina- 
tion et la dignité d'un 
peuple qui se bat depuis 
des siècles pour con- 
server sa 
culture, sa langue, sa 
terre et ses valeurs. Un 
film qui devient une 
oeuvre fidèle et réaliste 
par sa sincérité. 


UNE LEÇON 
HUMAINE D'ABORD 


Le réalisateur Terry George nous 
transporte cette fois-ci en 1981, en 
Irlande du Nord. Deux Irlandaises 
se battent pour sauver leurs fils 
impliqués dans une grève de la faim 
pour des raisons fondées, d'ordre 
sociopolitique. L'une d'elle est 


pacifique, l'autre est révolutionnaire. 


Leurs fils vivant une grève de la 
faim et côtoyant la mort les rap- 
procheront; elles apprendront 
beaucoup l'une de l'autre, à la fois 
sur les enjeux d'une rébellion et 
d'un pacifisme trop poussés. Mais 
surtout, elles 


a. “" 


LE 


FAMOUS PIFAYERS) 


NOUVEAUX FILMS DU MOIS DE UE 


VENDREDI 7 MARS 
ES 


NE M A S 


VENDREDI 14 MARS 


JUNGLE 2 JUNGLE 
FRANÇAIS ar ANGLAES) 


-WHOLE WIDE WORLD 
VENDREDI! 28 MARS 


-LA VENGEANCE 

D'UNE VEUVE NOIRE 
-CAIS DONT DANCE 
-THE SIXTH MAN 
HOODLUM smançuss es amGLAIS) 


PRIX SPÉCIAUX TOUS LES JOURS 


Magali Boisier 


Ou lundi au vendredi 1- seurs rtmits) 


,29 en matinée 
REPRÉSENTATIONS 
AVANT 18 n009 


samedi et dimanche 1+ Jeurs FERIes) 
,39 en matinée 


RÉPRÉSENIATIONS 
AVANT 18h00 


La fièvre du MARDI à 
pa 6 S9 1Ou'E LA JO! 
S TOUS NOS C 


AE 


L- 
ctrP8 Creed FIELD PAR 


« Des films en français au LOEWS et au CENTRE EATON « 
CINFO-FILM: 866-0111) 


s'uniront pour une cause commune: 


la dignité de leur peuple. 


Cette oeuvre cinématographique 
expose une partie de l'histoire 
d'Irlande en 1981. Plusieurs com- 
mentaires de gens ayant vécu en 
Irlande du Nord durant cette 
période approuvent sa réalisation 
puisqu'elle constitue un portrait 
juste de la situation socio- 
économique et politique du pays. 


UN RAPPEL HISTORIQUE 
On y explique, par le biais de 
l'histoire, les origines et les causes 
de la grève de la faim en 1981, qui 
avait d’ailleurs commencé et s'était 
produite plusieurs années aupara- 
vant avec d'autres combattants. Le 
gouvernement britannique, par ses 

vagues promesses aux protes- 
tataires, laissera mourrir plusieurs 
grévistes de la faim, et d'autres 
survivront par l'action du clergé et 
de certaines familles. Bobby Sands, 
au premier jour de sa grève de la 
faim dira: «La paix sera impossible 
en Irlande tant qu'on ne mettra 
pas fin à la présence étrangère et 
oppressive de l'Angleterre, rendant 
ainsi au peuple irlandais uni le 
contrôle de ses propres affaires et 
la liberté de décider, en peuple 
souverain, de sa destinée. »! 


Ces prisonniers réclamaient le 
statut de prisonniers politiques et 
ne voulaient pas être traités 
comme des criminels. Cette his- 
toire en est une de combat qui 
dure depuis des siècles et d'une 
haine et violence non fondées dont 
le peuple irlandais est victime. Se 
battre pour sauver sa nation, sa 
culture, sa langue, ses droits, est-ce 
un crime? 


1. Unité, Conseil central de Montréal, mai 
1986, p.10. 
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VOIR, COMPRENDRE ET 
REAGIR 


Il faut voir Some Mother's Son de 
Terry George pour comprendre et 
réagir face à l'histoire d'Irlande et 
en retirer la morale suivante: «La 
liberté est d'abord dans notre 
esprit et, même si notre corps est 
prisonnier, notre âme, libre, avance 
vers la victoire.» (Bobby Sands). Ce 
film dont le budget ne ressemble 
en rien aux recettes hollywoodi- 
ennes, est d'une touchante simplic- 
ité et profondeur. Les actrices 
Helen Mirren et Fionnula Flanagan, 
dans le rôle des deux mères, 
dégagent une rare sincérité dans 
leur interprétation. Malgré la 
dramatisation des situations, 
quelques subtilités humoristiques 
alimentent le film. 


Les dernières pensées écrites en 
gaélique par Bobby Sands apportent 
une lueur d'espoir: «S'ils ne sont 
pas capables de détruire le désir de 
liberté, ils ne vous briseront pas. Ils 
ne me bri-seront pas parce que le 
désir de liberté et la liberté du 
peuple irlandais sont dans mon 
coeur. Le jour viendra où tout le 
peuple de l'Irlande aura ce désir de 
liberté. Et ce jour-là, nous verrons 
la lune se lever » 


Bobby Sands a écrit ces mots le 


17 mars 1981, le jour de la Saint- :f£ 
Patrick, peut de temps avant sa ‘E 
mort. En célébrant cet évènement :# 
cette année, il nous sera désormais ‘8 
impossible de passer sous couvert HE 
ces pensées imprégnées de ? 
courage, qui expriment la per- 2e 
sévérance de tout un peuple. RE 
ia 
Maryse Dumont : 
23 
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«J'en ai une bonne pour vous... 
Qui peut me nommer cinq réalisatri- 
ces américaines ?» C'est la question 
qu'avait lancée un de mes professeurs 
lors d’un cours de cinéma à l'UQAM, 
à plus d'une quarantaine d'étudiants 
cinéphiles. Éclatant d'un rire plein 
d'assurance devant une question aussi 
évidente, la classe avait bien vite 
ravalé sa prétention. Pas une seule 
réponse, pas un seul étudiant capable 
d'aligner cinq noms de suite! Même 
en nous regroupant, nous ne sommes 
parvenus qu'à un total de deux ou 
trois noms : Barbra Streisand, 
Kathryn Bigelow (Point Break, Strange 
Days) et Jane Campion (qui, soit dit 
en passant, est Australienne). 
«Nommez-moi maintenant cinq 
réalisa-teurs...» || n’a pas eu le temps 
de finir sa question que les noms 
fusaient en abondance de toutes 
parts, et je crois que s'il ne nous 
avait pas arrêtés, nous serions tou- 
jours en train d'énumérer. Le pire, 
dans tout cela, c'est que le pro- 
fesseur lui-même n'est jamais parvenu 
à trouver d'autres noms de réalisatri- 
ces. Cette petite expérience m'a 
laissée perplexe : est-il possible 
qu'une partie aussi im-portante de la 
population (c'est à dire la moitié) soit 
toujours aussi peu représentée dans 
l'industrie cinématographique la plus 
efficace du monde? Pour ce numéro 
de mars, et à l'occasion de la Jour- 
née internationale des femmes 
(8 mars) je tenterais de tracer un 
portrait de la situation des fem-mes 
dans le milieu cinématographique 
d'ici, de Hollywood et d'ailleurs. 

Il faut d'abord remettre les pend- 
ules à l'heure: Hollywood représente 
un milieu très conser-vateur dans 
l'industrie cinématographique, les 
femmes y sont peu présentes aux 
postes de direction et leur représen- 
tation à l'écran est souvent très 
stéréotypée. En effet, elles doivent 
souvent se contenter de rôles passifs 
et secondaires (la femme du héros, la 
maîtresse du héros, la mère du 
héros) et même lorsqu'elles obtien- 
nent des rôles principaux, c'est 
souvent pour mieux perpétuer les 
stéréotypes pas très élevants (Pretty 
Woman, Streeptease, Basic Instinct). 
Merryl Streep, qui a eue la chance 
nterpréter plusieurs des rôles 
éminins les plus intéressants de 
: l'histoire hollywoo-dienne (Out of 
24 Africa, Sophie's Choice, Kramer vs 


ÉQOH du fur 


à part ENTIÈTE 


Kramer, La maîtresse du lieutenant 
français, Ironweed, etc), affirme que, 
passée la quarantaine, les commédi- 
ennes trouvent très peu de rôles 
inté-ressants. À en voir sa filmogra- 
phie depuis quelques années (La Mort 
vous va si bien, La Rivière), on a pas 
de mal à la croire. Hollywood est une 
gigantesque machine à stéréotypes et 
le corps, féminin surtoût, est très 


Gone with the wind et Pretty Woman. 
Merci! Bien sûr et heureusement, il y 
a les Thelma and Louise, Purple Color 
ou Silence of the lamb, mais ces films 
sont quand même majo-ritairement 
réalisés par des hommes. Les réal- 
isatrices se font toujours très rares, 
parce que les Majors calculent qu'une 
femme cinéaste n’est pas lucrative. 
Puisqu'ils ne peuvent pas non plus 


La leçon de piano de Jane Campion 


exploité et idéalisé, Bien sûr, il y a les 
Swarzy, Stalone,Van Damme et autres, 
mais le comédien, même vieillissant, 
peut rester intéressant et jouer les 
séducteur de façon tout à fait crédi- 
ble (Paul Newman, Warren Beatty, 
Robert Redford ou même Marlon 
Brando!) ce qui est très rârement le 
cas pour les femmes. 


Dans la liste des 50 films les plus 
lucratifs de l'histoire du cinéma, pas 
un n'est réalisé pas une femme et 
seulement cinq d'entre eux pro- 
posent un rôle féminin important : 
Basic instinct, Fatal attraction, Ghost, 


ignorer le contexte de l'époque dans 
laquelle ils vivent, les studios font 
appel à plusieurs super-cheries : 
l'amputation des noms des réalisatri- 
ces (P. Marchall au lieu de Penny pour 
le film Awake-ning) ce qui permet de 
garder une certaine ambiguïté sur le 
sexe du cinéaste; la substitution de 
noms pour celui d'un réalisateur 
connu (Spielberg dans Jurassic Park), 
reléguant le titre de réalisatrice à 
celui d’assistante ou de co-produc- 
trice; enfin, ils distribuent des réali- 
satrices-comédiennes (Barbra 
Streisand, Jodie Foster, Diane Keaton) 


déjà reconnues, le risque s'avère 
moindre. Ainsi les femmes sont, plus 
souvent qu'autrement, obligées de 
travailler dans l'ombre. Il reste donc 
aux réalisa-trices américaines à se 
contenter de films à plus petit 
budget, souvent du cinéma indépen- 
dant, le seul où elles parviennent à 
créer tout en gardant leur nom et 
l'originalité de leur ton. Ainsi, petit à 
petit, des films tel / Like it Like that de 
Darnell Martin, Grace of My Heart de 
Allison Anders ou Manny and Lo de 
Lisa Krueger, changent le paysage 
cinématographique américain. C'est 
bien con-nu, Hollywood refuse plus 
souvent qu'autrement le cinéma 
d'auteur en faveur d'un cinéma com- 
mercial, mais si ce principe ne plait 
pas à tous, il est tout de même 
important que de plus en plus de 
femmes s'y fassent une place impor- 
tante puisque c'est quand même 
l'industrie cinématographique la plus 
efficace et la plus lucrative du 
monde . 


La situation des femmes dans 
l'industrie cinématographique est 
assez différente ici, au Québec, peut- 
être parce que notre cinéma est 
presque entièrement constitué de 
films d'auteur, et qu'on reconnait 
souvent aux réalisatrices un style plus 
intimiste. Mais il ne faut pas se 
leurrer, l'équité salariale comme 
l'égalité en nombre est bien loin 
d'être acquise. Dans l'édition du 
Dictionnaire du cinéma québécois de 
1991, on comptait 99 femmes pour 
419 hommes, c'est-à dire 19%. La 
situation des réalisatrices a énormé- 
ment évolué entre les années 60 et 
80. Elles sont parvenues, en partant 
de rien (0%) à signer environ 15% de 
la production. Mais depuis le début 
des années 90, la situation reste 
stagnante, soit 407 longs métrages 
signés ou co-signés par des femmes 
durant les anneées 80, On en réper- 
torie seulement une quarantaine 
depuis le début des années 90. Il faut 
dire que les coupures budgétaires 
dans la culture ne défavorisent pas 
seulement les femmes, mais bien 
toute la production 
cinématographique québécoise, Les 
réalisatrices sont souvent vidéastes au 
Québec, la vidéo coute 100 fois 
moins cher et reste beaucoup plus 
accessible; car il faut bien com- 
prendre que l'industrie 
cinématographique est toujours une 
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La femme de l'hôtel de Léa Pool 


affaire d'hommes. Peut-être cette situa-tion est-elle 
en train de changer? Les programmes de cinéma 
dans les universités comptent de plus en plus de 
filles et de nouveaux visages font leur apparition 
dans l'industrie. Pensons aux trois co-réalisatrices 
de Cosmos, Jennifer Alleyn, Marie-Julie Dallaire et 
Manon Briand qui viennent se ra-joutter aux 
Micheline Lanctôt, Paule Baillargeon, Marquise 
Lepage, Léa Pool et Anne-Claire Poirier dont les 
films sortent assez régulièrement et se trou- 
vent en location vidéo. Ces réalisatrices appor- 
tent un autre son de cloche, une autre vision 
québécoise du monde et d’elles-mêmes, car 
autant le dire tout de suite, notre image n'est 
pas très gâtée autrement. En effet, les oeuvres 
cinématographi-ques des réalisateurs québécois 
relèguent souvent les femmes aux rôles de 

putes ou de mères frus-trées (Un Zoo la nuit, 
Léolo, Le Confessional) et refusent d'étudier 

les relations humaines et adultes avec des 
femmes. Quand à la situation des commédi- 
ennes au Québec, elles travaillent moins que 

les hommes et leurs salaires révèlent un écart 
de 30% environ avec ceux de leurs confrères 
mas-culins. Plus elles vieillissent, moins elles 

ont d'offres. Classique! 


La situation européenne des femmes dans 
l'industrie cinématographique se stabilise. 
Trente ans après la nouvelle vague, on remar- 
que en France une percée de nouveaux 
talents, un flot de films indépendants signés 
par des jeunes réalisateurs et réalisatrices. On 
découvre donc des Laetitia Masson (En avoir ou 
pas), Laurence Ferreira-Barbosa (Les gens normaux 
n'ont rien d'exceptionnel) ou Martine Dogowson 
(Mina Tannenbaum) mais aussi les Pascale Ferran 
(Petits arrangements avec les morts et L'âge des 
possibles), Catherine Breillat (Parfait amour!) et 
Danièle Dubroux (Le Journal du séducteur) dont 
on à jamais pu voir les films en vidéo ou même 
en salle. En effet, avec l'emprise dont disposent les 
américains sur nos salles de cinéma, il faut atten- 
dre longtemps, et sou-vent en vain, pour découvrir 
ces oeuvres plus modestes, des films d'auteurs. 
Ces films sont sou-vent très personnels et tentent 
de tracer un certain portrait de la génération 
actuelle. Ils sont réalisés avec peu de moyens et, 
s'ils ne brillent pas par leurs effets spéciaux, ils 
représentent un Courant et une vision très impor- 
tante pour l'histoire du cinéma et pour celle des 
femmes /aussi D'autres femmes ont déjà imposé 


leurs noms dans 
le cinéma 
français, tel les 
Colline Serreault 
(Trois hommes 
et un couffin, La 
crise), certaine- 
ment la réali- 
satrice la plus 
importante en 
France, Josiane 
Balasko (Gazon Maudit), Diane Kuris (La baule-les 
pins, Après l'amour) ou la regrettée Christine 
Pascal (Le petit prince à dit, Adultère mode 
d'emploi). || faut aussi souligner les Margareth Von 
Trotta (La promesse, les trois soeurs) en 
Allemagne, Agnès Varda (L'une chante l'autre pas, 
Sans toit ni loi) en France et Lina Wertmüller 
(Vers un destin insolite, Sotto sotto) en Italie, qui 
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Mina Tannenbaum, écrit et réalisé 
par Martine Dugowson 


sont des sommités en matière de cinéma eu- 
ropéen. 

Les réalisatrices non blanches se font plus rares, 
l'industrie est déjà difficile d'accès pour leurs con- 
frères masculins, alors imaginez! L'industrie du 
cinéma est faite d'hommes et de blancs, les choses 
tendent à changer depuis quelques dizaines d'an- 
nées, mais ça se fait lentement. Mira Nair (Saalam 
Bombay), Indienne, aujourd'hui immigrée aux États- 
Unis où elle a réalisé son deuxième long métrage 
Mississipi Massala, avec Denzel Washigton. 
D'ailleurs, et malgré les appparences, le cinéma 
indien est le plus prolifique du monde, il compte 
donc très certainement d'autres talents en-core 
inconnus chez nous. Euzhane Palcy (Rue Case 
nègre), une Martiniquaise d'origine, dont le long- 
métrage sur l'apartheid (A Dry White Season) fut 
produit par la MGM et pour lequel elle par-vint à 
convaincre Brando, qui n'avait rien fait depuis dix 


VIES DE HENNS 


ans, de bien vouloir y jouer en compagnie de 
Sutherland et Sarandon. 


Cette chronique compte certainement plusieurs 
grandes oubliées, mais il n'est pas possible de 
terminer sans parler de la réalisatrice la plus 
importante en ce moment, Jane Campion (An Angel 
at My Table, The Piano). Elle est la première femme 
à se mériter la palme d'or à Canne et dont le film 
remporte des Oscars. Son talent est indéniable et 
la maîtrise dont elle fait preuve pour son art est 
remarquable. Elle affirme que ses films n'auraient 
jamais pü être réalisés par un homme, qu'ils sont 
essentiellement féminins. Effectivement, les préoc- 
cupations, les personnages et la sensibilité que 
dégagent ces films sont très particuliers, mais 
existe-t-il vraiment un style définitivement féminin ? 
Peut-on deviner, en regardant un film, s’il est 
réalisé par une femme ou un homme? Bien sûr, les 
films de femmes sont souvent plus intimistes et 
portent un regard sociologique important, The 
Piano (Jane Campion), Antonia's Line (Marleen 
Gorris) ou Orlando (Sally Potter) n'auraient 
jamais pu être réalisés par des hommes, mais 
est-ce que Another Woman (Allen), La double 
vie de Véronique (Kieslowski) ou Chacun cherche 
son chat (Klapish) n'auraient pas pu être 
réalisés par des femmes? Et Point Break 
(Kathryn Bigelow) ne présente-t-il pas tous les 
aspects d'un film d'action très masculin? 
Anne-Claire Poirier, réalisatrice québécoise, 
refuse d'ailleurs de se dire femme-cinéaste, 
elle insiste pour être considérée comme 
cinéaste à part entière. Il faut faire attention à 
ne pas se laisser reléguer à un certain type de 
cinéma, ce qu'on a déjà bien souvent essayé 
de faire avec les films de femmes .Les carcans 
bloquent plus souvent qu'autrement la créa- 
tion et créent des préjugés dont il est ensuite 
difficile de sortir. 


En terminant, voici la liste des films réalisés 

par des femmes que l'on peut voir en salle 
actuellement : Portrait of a Lady de Jane 
Campion avec Nicole Kidman et John Malkovitch, 
Love etc. de Marion Vernoux avec Charlotte 
Gainsbourg et Yvan Attal et Manny and Lo de 
Liza Krueger . 
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CULINAIREMENT 
VôTRE 


lésime 1993 est apparue. Tout 

nouveau, semble-t-il, et 
presque révolutionnaire, on retrouve 
un vin rouge haut de gamme dans une 
région qui n'a toujours produit que 
des vins blancs. Et là, attention, c'est 
une réussite. La région est l'Ombrie, 
en Italie, reconnue pour son vin blanc, 
à Orvieto même, d'où provient ce 
rouge. Ce nouveau rouge n'a pas droit 
à cette appellation et doit porter la 
mention de Vino da tavola dell Umbria, 
sans aucune mention d'Orvieto. 


Ce Vino da tavola, le Calanco 1993 
a été élevé en barrique. Et pour sim- 
plifier le tout, l'encépagement est de 
80% de Sangiovese et de 20% de 
Cabernet Sauvignon, tant aimé à tra- 
vers le monde. À l'oeil, le vin est d’un 
beau rouge pourpre foncé aux reflets 
violacés. Le nez rouge nous laisse 
deviner le séjour en barrique, bien en- 
robé par les fruits rouges tels le cas- 
sis et la cerise si fidèle aux vins italiens. 
En bouche, c'est le grand charme. Il est 
bien structuré, souple, aux saveurs 
équilibrées. Les sensations mariées, 
celles du bois et des fruits rouges, glis- 
sent sur une belle finale touchée d'une 
légère pointe d'amertume. Et voilà un 
beau vin rouge, mais qui n'est pas seul 
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au monde. À presque 


[] 


30.25$ la bouteille, on peut 
regarder d'autres vins. 


GRAPILLAGE 
Deux autres suggestions 


de vins rouges 
italiens, l'un à 
15.85$, d'une ap- 
pellation peu 
connue, de la 
Toscane, soit le 
Morellino di 
Scansano 1994, 
d'Erik Banti. Fait 
à partir de 85% 
de Sangiovese et 
de 15% de 
Canaiolo. C'est 
un beau mariage 
que j'ai résumé 
comme suit: 
«Wow! Il est sur- 
prenant et c'est 
bon!» 

Ensuite, il y a 
le Ser Giovetto 
1993, un rouge, 
également de la 
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le ROUGE 


sans le 


Société 

des alcools Mais il faut faire attention. 
du Québec La bouche a été bien pré- 
Succursale  parée avec la dégustation 
St-Léonard 


de deux autres vins rouges, 
français cette fois, du cé- 
page noble, le 
Pinot Noir. Le 
premier vient de 
la région de 
Reuilly, située en 
Loire. Fait de 
Pinot Noir, ce 
Reuilly 1995 
nous livre un vin 
à la couleur ru- 
bis, aux odeurs 
de fruits rouges 
et une touche 
épicée, avec une 
structure aux 
tannins souples 
et des saveurs 
harmonieuses. Il 
est à consom- 
mer assez jeune. 
Ensuite, un autre 
Pinot Noir de la 
Bourgogne, du 
Domaine Daniel 


Toscane, à 19.45$. La robe est bien 
soutenue, violacée. Il a des odeurs et 
le corps d'un bon Giovese, Italie, tu 


Rionet Fils, 1994, à 20.35$, à la couleur 
du vrai Bourgogne, c'est-à-dire trans- 


nous enivres joyeusement. 


parente, dite aussi «clairet», ancien 


blanc... 


terme utilisé par les British pour 
décrire cette couleur pâlotte. Les fruits 
rouges au nez, la sensation qu'il 
«pinotte» en bouche, le tout en soup- 
lesse, Hé que c'est bon! 


Et là, à la même dégustation, il y 
avait d'autres vins tel que l'Amarone 
1988 de Boscani, que tous vont men- 
tionner dans leur chronique ou sur 
leur liste d'achat. 


Je m'en voudrais de ne pas vous 
parler de la finale que je me suis 
réservée lors de cette dégustation. Un 
Sauternes 1994 dans un format de 500 
ml. Il sentait bon les fruits de pêche, 
d'abricot et de melon aux liaisons 
mielleuses. Souplesse, rondeur, charme, 
élégance, c'est le Château Les Quints. 
Il nous donne le goût des cachous ou 
de la poire Belle Hélène comme 
dessert. Mais il peut facilement être bu 
pour lui-même, tant il est charmeur. 
Mais il faut être prudent … on a dé- 
passé le .08 à 100 miles à l'heure! 


Normand Sénécal 
conseiller en vins 
(514) 727-7922 


LES GOÛTS ET LES COULEURS NE SE DISCUTENT DAS. 


Jeudi dernier, je me suis rendue à 
un petit resto italien, en plein coeur 
du quartier gai, au1336, Sainte- 
Catherine est, Piccolo Diavolo. Je m'y 
suis rendue avec Robert, (eh oui, 
encore lui), à la suggestion d'un 
collègue de travail qui avait adoré 
l'endroit... 


C'est un petit resto tout en 
longueur, éclairé le soir de chandelles 
et de petites lampes. Tout ce qu'il 
faut pour inviter les clients à se 
sentir à l'aise et à partager un 
moment d'intimité autour d'un repas. 


L'ambiance y est très agréable, de 
la bonne musique Rythm and Blues 
juste assez forte pour l'écouter et 
l'apprécier mais pas assez pour 
empêcher les conversations (c'est 


‘ comme ça que j'aime ça!!!). Les 


serveurs sont également très gentils. 


Robert, un peu dérouté par la 
clientèle, s'est contenté d'une simple 
entrée; des escargots à l'ail sur une 
galette de pommes de terre gratinée 
(un peu trop à mon goût). J'ai plutôt 
opté pour des escalopes de veau 
baignant dans une sauce apprêtée 
avec du vin Malsa, légèrement sucré. 
Le plat était servi au choix avec des 
pommes de terre nouvelles bouillies 
ou des pâtes assaisonnées au safran, 
J'ai choisi les pâtes, mais où était le 
safran!!), Des brocolis, des carottes, 
des choux-fleurs et des haricots 
complétaient le tout. Très joliment 
disposé, mais sans beaucoup de 
saveur. 


Habituellement, quand je me rends 
au resto, je m'attends à ce qu'on me 


serve des mets qui me surprennent, 
me charment, soit par de nouvelles 
combinaisons, de nouvelles saveurs, 
soit par l'audace, l'imagination ou 
l'originalité. Je n'ai malheureusement 
retrouvé aucun de ces éléments dans 
les plats que j'ai goûtés. 

Tout était bien, mais il manquait un 
peu de finesse, un petit relevé, un 
petit quelque chose, un petit je ne 
sais quoi qui aurait fait toute la 
différence. Question de préférence, 
j'aime qu'une viande soit assaisonnée, 
sans forcément être trop épicée, que 
les plats d'accompagnement soient 
invitants et fondants dans la bouche 
Je veux pouvoir en redemander par 
pure gourmandise. 


Chez Piccolo Diavolo, les plats 
principaux varient entre $11.00 et 


$17.00 ce qui n'est pas très dis- 
pendieux. 

Pour les amateurs de bonne 
musique, il y a également un bar. 

Sur ce, je vous laisse car, à partir 
d'aujourd'hui, je ne pourrai plus 
continuer à partager avec vous mes 
expériences culinaires ou 
gastronomiques, du moins sur une 
base régulière. 

Mais n'hésitez pas à nous écrire et 
à nous faire part de vos expériences 
ou des découvertes que vous aurez 
faites. 


Marlye M. 


Fr 


- 


CELECEELELELEEELEEEECECCECECECCCCECEECEEECCCEEECEEEEECEEEEEECEEECECE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE 


Sondage auprès de nos lecteurs 


nn non on mens ons nn nan nono sn emnr ass nn ssunasnseasessessssenaseese 
1) — Votre sexe : Q Féminin Q Masculin 

2) — Votre âge : 

3) — Votre occupation : 


4) - Votre revenu : Q 10 à 30 000$ ©] 30 à 40 000$ 
Q 40 à 50 000$ Q 50 à 60 000$ 
O1 60 000$ et plus 


5) — Votre lieu de résidence 
(quartier seulement) : 


6) — Par ordre d'importance, quels sont vos loisirs préférés ? 
(Ordre décroissant, ex. : N° 1 celui que j'apprécie le plus et ainsi de suite) 


7) — Êtes-vous un internaute ? 


Q Non Q Oui # Combien d'heures par mois? 


8) — Est-ce que les concepts et la mise en page vous conviennent ? 
Q Non Q oui 
Commentaire? 

9) — Quelle(s) section(s) du journal avez-vous le plus appréciée(s) ? 


Q Chronique Société Q Chronique Film 
Chronique Musique Q Chronique Culinaire 
Chronique Disque Q Chronique Théâtre 
Chronique Live 


10) — Quels sont les sujets que vous souhaiteriez voir traiter ? 
11) — Où vous êtes-vous procuré l’'ÉQOH du futur ? 


12) — Combien de personnes (vous incluant) ont lu votre copie ? 


Commentaires généraux : 


RE 5 EE RAR OR CP Le CP CIE 
! Coupon d’abonnement pour un an \ 
lenereanevresesessenererarnarenesesseoreserenseveansevseusese 
Découpez et retourner à : 
ÉQOH du futur 
7000, avenue du Parc, bureau 306 
Montréal (Québec) 
H3N IXI S 


Individu 15$ (taxe en sus) 
Organismes communautaires 25 $ (taxe en sus) 
Organismes publics et parapublics 35$ (taxe en sus) 
Entreprises 35 $ (taxe en sus) 

Nom : 

Adresse : 

Téléphone : 


Libellez votre chèque ou mandat poste à l’ordre de : 
Communications ÉQOH interculturel 


+ mn vue one non des ons nc sn me ee 00e one 0e en ee ons ou ee 
me ven ons mu deux mn mes ee one we ous on moe en me ee mu ont ne me 00e 00 


Net 000 de mer on ven mn nt oo one 0 00 que mon don nes ne mu ne om one on nie en ex mx Dee ue one 0e 00e ou ou x ec mn mem eme on 000 


Maintenant Disponible! 


La tère Compilation Hin-Hop montréalaise 


PRO MIUE, ADN ANTON 


2A"4'4ATA 1'A | 
ee CDN TI 
LE CERVEAL | | 
VOODOO X 
IL CAPO BOP 
3DX 
GEVEVA 


EGALEMENT... 


M.A.D. 


4 
PHOENIX \ >” 
FANG PARENTAL DOS 
EL d | 
\ ES & «4 4 
s 4 + 


ADVIGORY 


CONY 


& PETER 
N-DRINKS 


Procurez-vous la aux endroits suivants 


MEGA STORE HMV — 1035, rue Ste-Catherine ©. coin Peel 
SAM THE RECORD MAN - rue Ste-Catherine ©. 
Ua F * 
HIBISCUS — 288, rue Ste Catherine 0. HIGH LINE : (514) 235-5459 
VIBES — 970, rue Ste-Catherine ©. http : //members.tripod.com/-HIQ 


